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      Casa Urruska, Beartzun, Navarre, Espagne, 29 août 1936.

      – Maman ! Agatha ! Holà, il y a quelqu’un ?

      La voix de Gabi se répercuta contre le mur de la maison, amplifiée par l’écho des collines. Il trottinait, le souffle court, épuisé par la longue pente qu’il venait de gravir d’une traite depuis le village.

      – Qu’est-ce qui t’arrive ? cria Joxepa, sur le seuil de la maison, paralysée par un mauvais pressentiment.

      – Maman, les Requetés de Beorlegui⁠1 sont à dix kilomètres d’Elizondo. Nos gars se battent comme des lions dans Oronoz, à l’explosif et à la grenade, mais les fascistes sont mieux armés et plus nombreux. Nous ne pourrons pas tenir longtemps.

      – Mon Dieu… implora la vieille femme en s’appuyant au montant de la porte. Mon Dieu…

      – C’est pas le moment ! reprocha Gabi en entrant, tête baissée, dans la maison familiale.

      – Où vas-tu comme ça ? s’irrita Joxepa que l’émotion fit dérailler vers les aigus.

      – Où veux-tu que j’aille ? Je vais prévenir les autres, tiens !

      La chemise largement entrouverte, Gabi était en nage. Sa ceinture de flanelle lui brûlait les reins et la sueur lui piquait les yeux. Joxepa, passé la première émotion, se ressaisit.

      – Agatha est avec son mari et Naia, dans la cuisine, Erregina et Maialen sont au pré d’en haut avec les bêtes.

      La silhouette sèche d’Alfonso se profila au bout du couloir. Le vacarme que faisait Gabi confirma ce qu’il redoutait depuis plusieurs jours.

      – Ça y est, ils arrivent ? demanda Alfonso pour qui la mauvaise nouvelle n’était pas une surprise.

      Son calme eut un effet immédiat sur Gabi dont la voix baissa d’un ton.

      – Les Requetés sont à Oronoz. Ils ne font pas de quartier, répéta Gabi.

      Ses oreilles cognaient encore sous l’effet de son accélération cardiaque. Jamais il n’était remonté aussi vite d’Elizondo. Il avait mis moins de trois quarts d’heure pour couvrir les six kilomètres qui séparaient le bourg de la casa Urruska.

      Alfonso encaissa sans broncher. Cette nouvelle n’était que la confirmation d’une fatalité. En Espagne, les ouvriers et les paysans perdaient toujours face aux fusils des militaires. Mais au fond de lui-même, il savait qu’un jour, cela changerait.

      – On prend nos armes et on va arrêter ces salauds, conclut-il.

      Déjà, il avait tourné les talons pour aller chercher le Mauser 98 qu’il bichonnait depuis que le général Mola avait lancé son offensive. Les fascistes voulaient couper le Pays basque de la France. Alfonso en avait parlé avec les camarades de la milice paysanne. Tous étaient d’accord pour ne pas les laisser faire. Cette conviction collective renforçait sa détermination à combattre. En dépit de l’avantage que les putschistes avaient rapidement conquis dans leurs places fortes traditionnelles, la République leur avait bien résisté. Le peuple en arme mettrait un terme à leur aventure. Le front populaire n’avait pas gagné les élections pour rien. Les camarades et lui allaient jeter ces guerriers d’opérette et leurs dames à mantille dans les poubelles de l’Histoire.

      Agatha croisa son mari dans le couloir. La petite Naia leur fila entre les jambes. Les cris de son oncle Gabi et l’agitation de ses parents agirent sur elle comme un excitant puissant. Elle alla faire des cercles en sautillant d’un pied sur l’autre autour de sa grand-mère.

      Agatha suivit son mari. Elle n’avait pas de doute sur ce qu’il allait faire et son instinct lui dictait de l’en empêcher.

      – Non, Alfonso, hurla-t-elle en se plantant devant lui.

      Il la poussa sans brutalité et ouvrit le coffre à pain dans lequel le long fusil était dissimulé. Il le sortit de son enveloppe de toile cirée et fit jouer le mécanisme de la culasse.

      – Alfonso, tu as une famille à nourrir. Qu’est-ce que tu peux faire seul avec ce fusil ?

      – Je vais rejoindre nos camarades de la milice. Ils se battent dans Oronoz. Si on ne fait rien, les fascistes seront bientôt à Elizondo. Tu sais comment ils traitent les gens comme nous !

      – Oui, précisément, c’est pour cette raison que je ne veux pas que tu y ailles.

      – Tu préférerais que je me cache dans la grange comme un lâche, pendant que les camarades se font massacrer ?

      – Ah voilà bien un raisonnement de coq ! Qu’est-ce que notre cause aura gagné lorsque ton cadavre pourrira sur une barricade aux côtés des camarades, comme tu dis ?

      – Ça suffit ! cria Alfonso.

      Naia, qui avait rejoint ses parents se mit à pleurer en les entendant se disputer. Elle s’accrocha au pantalon de son père et le serra convulsivement contre elle. A deux ans, elle ne pouvait pas comprendre, mais comme un petit animal aux sens aigus, elle partageait l’instinct de survie de sa mère.

      Des coups sourds résonnèrent au loin dans la vallée.

      – Tu entends ? demanda Agatha en plantant son regard noir dans celui d’Alfonso. Ce bruit, c’est celui du canon. Ta milice en a combien de canon, hein ? Aucun ! Tu le sais très bien. Ton courage ne peut rien contre de l’acier. Il faut savoir attendre son heure. Un jour ils paieront pour les souffrances qu’ils font subir. Mais pour l’instant, il importe de rester en vie.

      Alfonso, troublé, hésita un instant. Son silence mêlait l’admiration qu’il éprouvait envers cette louve qui défendait sa nichée et le tourment de ne pas partager le combat mené par ses compagnons. Le Mauser pesa plus lourd au bout de son bras. Agatha, consciente d’avoir en partie convaincu son mari, ne poussa pas l’avantage et le laissa face à lui-même. Naia, le nez levé, attendait également la réponse de son père.

      A nouveau, les coups sourds résonnèrent dans le sol. Agatha eut le sentiment que ces vibrations étaient plus intenses que les précédentes. Cela mit un terme à la réflexion d’Alfonso.

      – J’y vais, décida-t-il en mettant sa ceinture cartouchière en bandoulière.

      Naia perçut instantanément la gravité de cette décision et se remit à pleurer convulsivement. Agatha, grave, la serra contre elle et resta dans le couloir, les yeux perdus dans le vague d’un avenir qui s’effondre.

      A l’extérieur, Erregina et Maialen, revenues en courant du pré où elles s’occupaient des bêtes, étaient en conciliabule avec leur mère. Gabi, dans l’étable, bâtait la mule. Les trois femmes tournèrent la tête d’un seul mouvement lorsque Alfonso sortit de la maison. Le fusil qu’il tenait à la main le dispensait d’explications. Joxepa s’avança vers son gendre, les deux mains croisées sur la poitrine, avec l’humilité du plénipotentiaire qui tente de négocier une trêve impossible.

      – Alfonso, mon fils…

      Au moment où il allait marquer un temps d’arrêt pour répondre à sa belle-mère, l’essoufflement pétaradant d’une moto s’intensifia sur le chemin qui montait du bourg. Alfonso arma son fusil et se porta d’un bond vers le talus qui surplombait le débouché du chemin.

      – Allez vite vous cacher au col de Berdaritz. Emmenez Agathe et Naia avec vous. Je vous couvre. Vite ! Ils seront là dans quelques minutes. Attendez-moi jusqu’à minuit à la frontière. Si je ne suis pas là, redescendez dans la vallée, côté français.

      Gabi sortit précipitamment de l’étable en tirant la mule, tandis que Joxepa et ses filles exécutaient les ordres d’Alfonso. Agatha posa Naia à la volée sur la mule et le petit groupe s’enfonça dans les buissons pour rejoindre le sentier de contrebandiers qui menait au mont Urruska.

      Alfonso s’aplatit sur le sol, à l’ombre d’un noisetier. Il mit son fusil en ligne et prit la visée. Le dernier virage avant la maison était à cinquante mètre. C’est là qu’il verrait qui était ce motocycliste. Probablement un éclaireur Requeté. Un de ces cul-bénis en chasse contre les rouges. Ce gars-là s’approchait, sans le savoir, du terme de son existence pitoyable. Les salauds ! pensa Alfonso, ils n’ont pas perdu de temps. Ils ont dû déborder les défenses d’Oronoz en utilisant les chemins dans les collines. Leur objectif est de couper les sentiers qui remontent vers la frontière. Ils veulent prendre les camarades dans la nasse pour être certains de ne pas en laisser un seul filer. En attendant il y aura quelques cadavres fascistes en travers du chemin. Alfonso en fit le serment. Savoir sa famille à l’abri le rendit plus fort.  Dans un peu plus de six heures, passé le délai qu’il leur avait fixé, ils seraient en France. Là-bas, c’était aussi le front populaire. Ils seraient bien reçus. On veillerait sur eux. Naia pourrait aller à l’école dans un an ou deux. Agatha serait bien entourée par les siens. Sa famille l’aiderait à faire face.

      Un voile brouilla la vue d’Alfonso. Il faisait vibrer des cordes auxquelles il ne touchait jamais d’habitude. Paysan rustique, il était dur à la souffrance. Mais là, il se sentit fragile. Ne plus revoir sa petite Naia, ne plus caresser le corps ferme d’Agatha… Cela  lui arracha des larmes où la douceur de son amour le disputait à l’angoisse d’une séparation définitive. Sa virilité en fut écornée et il se força à réagir. Ce n’était pas le moment. Il avait besoin de ses yeux pour assurer une visée parfaite et tuer ce motard. La rage s’empara de lui à l’idée qu’il pourrait le rater. Il fallait qu’il en ait au moins un, sinon il perdrait tout sans en avoir fait payer le prix.

      Le bruit de la moto indiquait qu’elle allait pénétrer le champ visuel d’Alfonso d’un instant à l’autre. Il s’essuya les yeux du revers de la main et sa vue s’éclaircit. L’œilleton encadra le guidon du Mauser et son index se posa sur la détente.

      La silhouette qui apparut n’avait rien de commun avec ce qu’il attendait. Une jeune femme, les cheveux au vent, un foulard rouge noué autour du cou, un pistolet glissé dans la ceinture, essayait de tirer le meilleur parti qu’elle pouvait d’une Terrot GS 1927. L’engin n’en était pas à ses premiers kilomètres contrairement à la combattante qui le chevauchait. Toute son attention était concentrée sur les grosses pierres qui ripaient sous ses roues et risquaient de la faire tomber à tout instant.

      Alfonso, rassuré, se redressa. Sa silhouette sur le bord du chemin, l’arme à la main, surprit la jeune femme et faillit provoquer sa chute.

      – Holà, camarade, lança-t-elle d’un air bravache, feignant la maîtrise de son engin.

      – Holà, où vas-tu comme ça ?

      – Qui es-tu pour poser des questions, riposta la jeune femme qui portait un brassard crasseux rouge et noir sur lequel les trois lettres F.A.I⁠2. avaient été brodées au fil jaune.

      Alfonso sourit. L’attitude de cette militante lui rappelait Agatha.

      – J’habite ici, cette maison appartient à la famille de ma femme.

      – Propriétaire terrien, hein ? fit-elle d’un air soupçonneux.

      – Tu connais des propriétaires terriens qui portent les armes dans les milices paysannes ?

      La jeune femme déplaça imperceptiblement la main vers son pistolet.

      – Elle est loin d’ici ta milice, camarade ? La dernière que j’ai rencontrée se battait dans les rues d’Oronoz.

      Alfonso fut piqué dans son orgueil.

      – Eh ! Tu gardes tes soupçons pour toi, c’est vu ? Mon beau-frère venait juste de me prévenir que les bâtards de Beorlegui étaient à Oronoz. J’allais les rejoindre quand on a entendu ta moto. On pensait que c’était les Requetés.

      – C’est qui, ON ? interrogea-t-elle, toujours méfiante. Je ne vois personne.

      – ON, c’est ma famille. Ils viennent de filer vers la frontière pendant que je les couvrais, s’irrita Alfonso.

      – C’est bon, fit la militante, abandonnant son attitude méfiante, on n’est jamais assez prudent par les temps qui courent. Tu as bien fait de les faire filer. Les Requetés seront là dans moins de douze heures. Oronoz doit être tombé à l’heure qu’il est. On continue de se battre pour les freiner, mais ils ont de l’artillerie et des camions blindés. Autant te dire qu’on ne pèse pas lourd face à eux. On commence à manquer de munitions. Ils vont bientôt s’emparer d’Elizondo.

      – Qu’est-ce que tu fais là ? Tu pars en France toi aussi ?

      La militante anarchiste fit une moue ironique ponctuée d’un haussement d’épaule.

      – Non, je ne me barre pas en France toute seule avec ma petite moto, s’irrita-t-elle. Je suis là pour reconnaître un itinéraire de repli pour nos gars. L’heure n’est pas à la recherche de solutions individuelles. Le combat ne peut être que collectif. On ne va pas baisser les bras après un mois de combat, non ? Madrid, Barcelone, sont défendus par les nôtres. Plus de la moitié du territoire est entre les mains des républicains. Nous devons les rejoindre pour nous réarmer et poursuivre la lutte.

      – Bien dit petite sœur, ne put retenir Alfonso sensible à la fougue communicative de son interlocutrice.

      – Je ne suis pas ta sœur, camarade, il faudra que tu t’habitues à traiter les femmes d’égal à égal si tu veux rester dans notre camp.

      Alfonso prit cette nouvelle remarque comme une gifle un peu méritée. Il ne releva pas. La jeune femme poursuivit, toujours aussi volontariste.

      – Tu connais bien les environs ?

      – Sûr ! Je suis né à trois kilomètres de là.

      – Par où peut-on passer pour rejoindre la France ?

      La question de la militante anarchiste provoqua un déclic dans le cerveau d’Alfonso.

      – Je peux monter derrière toi sur la moto ? Je te montrerai le chemin.

      L’enthousiasme soudain du paysan étonna un peu la jeune femme, mais elle n’avait pas de temps à perdre.

      – Allez monte ! fit-elle en tournant la poignée des gaz pour décrasser le carburateur. Le moteur pétarada dans le vide.

      – Prends le chemin en face, le long de la maison, indiqua Alfonso après avoir enfourché l’engin, le fusil en travers des jambes.

      Le départ fut erratique, mais la fille s’en sortit bien. Dès qu’elle eut pris un peu de vitesse, la trajectoire s’aligna et ils gravirent rapidement la pente du mont Urruska. Il ne leur fallut que quelques minutes pour rejoindre sa famille. Un moment de panique s’instaura lorsque les fuyards virent la moto se pointer une centaine de mètres en contrebas. La peur qui les étreignit les empêcha de se retourner pour voir le visage de leurs poursuivants. Ils s’égayèrent dans les fourrés, retenus dans leur élan par des branches rétives. Cela donna le temps à la moto de se rapprocher tandis qu’Alfonso criait à s’en faire exploser les coronaires qu’il n’y avait rien à craindre.

      La milicienne compris que son compagnon de route n’irait pas plus loin et s’arrêta à hauteur de la mule dont la croupe émergeait encore d’un taillis hostile.

      – Allez, camarade, occupe-toi des tiens, moi je continue. C’est encore loin ?

      – Non, tu y es presque. Dans cinq cent mètres tu seras au mont Urruska. Au-delà, vers l’est, c’est la France.

      – Merci, NERE AITAREN EXTEA DEFENDATUKO DUT⁠3, cria-t-elle en guise d’adieu en relançant son moteur.

      En attendant que le nuage de poussière et de gaz d’échappement se dispersât, Gabi resta planté au milieu du chemin, la longe du mulet à la main, le visage ruisselant de sueur, une interrogation angoissée en forme de grimace sur le visage.

      – Qu’est-ce…

      – Une camarade, elle reconnaît un itinéraire pour les combattants qui veulent échapper à l’encerclement. Il va falloir qu’on se remue si on ne veut pas être pris au piège aussi. On a juste le temps d’aller récupérer quelques affaires à la maison.

      

      Deux heures plus tard, Alfonso vérifiait que les balluchons sur le bât du mulet étaient bien fixés. Il attendit que Naia eut embrassé sa grand-mère, son oncle Gabi et ses tantes Erregina et Maialen avant de la soulever pour la poser à califourchon au sommet de ce qui constituait désormais toute leur fortune. Des vêtements, des couvertures, quelques ustensiles de cuisine, une pelle, une pioche. Le minimum. Il importait de rester mobile.

      Joxepa pleurait en silence. Ses larmes empruntaient les sillons creusés dans sa peau par des années de labeur au soleil. Comme sur une terre sèche, elles glissaient pour se laisser finalement absorber par le châle posé sur ses épaules.

      – Maman, tu es bien certaine de vouloir rester ? supplia Agatha en se serrant contre sa mère.

      – Oui, ma fille, ne t’en fais pas. Il faut bien que quelqu’un garde la maison. Et puis Erregina et Gabi restent pour m’aider. Ils sont connus et respectés ici. Même le curé d’Elizondo a de l’estime pour eux. Pourtant il sait bien qu’on n’est pas du même bord que lui. Ils ne pourront pas nous faire de mal. Je préfère que vous partiez parce que je sais qu’Alfonso et Maialen refuseraient de se soumettre. C’est dans leur tempérament. Ça nous apporterait du malheur. Je serai rassurée quand vous serez arrivés en France.

      – Comment ferons-nous pour avoir de vos nouvelles ? hoqueta Agatha.

      – Écrivez-nous et donnez nous votre adresse. N’utilisez pas votre nom, on ne sait jamais. Utilisez un nom français. Demandez, là-bas il y aura bien des gens pour vous aider.

      Agatha fondit en larmes en serrant sa mère dans ses bras. Elle embrassa également longuement Gabi, puis sa petite sœur Erregina.

      – Allez, fit doucement Alfonso, en prenant le bras de sa femme, il faut partir.

      Il regarda une dernière fois cette maison qui ne lui avait apporté que du bonheur. Il s’y était marié, cinq ans plus tôt. Naia y était née. Sa nostalgie s’exacerba lorsque la lumière oblique du soleil adoucit l’ocre des pierres qui encadraient la porte principale. Combien de fois l’avait-il franchie dans la fraîcheur du matin, combien de fois était-il rentré, écrasé d’une saine fatigue, dans les dernières lueurs du jour.

      La petite colonne s’ébranla vers l’exil tandis qu’en contrebas, aux sorties d’Elizondo des dizaines de miliciens, le visage émacié, noirci par les combats, les vêtements en loques s’engageaient en une longue procession sur le chemin qui les mènerait aussi en terre étrangère.

    

    
      
        
        

        
          1 Alfonso Beorlegui Canet, colonel de l’armée franquiste, fut chargé par le général Mola, dans les premières semaines de la guerre civile espagnole, d’une offensive destinée à couper le Pays basque de la frontière française. Outre les troupes régulières, il commandait les Requetés, une milice monarchiste et traditionaliste principalement originaire de Navarre.

          

          2 FAI :Fédération Anarchiste Ibérique.

          

          3 En basque. Signifie littéralement « je défendrai la maison de mon père ». Équivalent du « No pasaran ! » (Ils ne passeront pas) républicain espagnol.
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      Bayonne, commissariat de police.

      – Décris-moi ce que tu fais ! Tu es habillée comment ? Tu es assise devant la glace ?

      Le commissaire Girelli avait la quarantaine ravagée par des nuits trop courtes aggravées par la consommation immodérée de substances globalement licites en dépit de leurs effets ravageurs sur la santé publique. Sa vitalité n’en souffrait apparemment pas. Ses traits défaits émoustillaient, au contraire, ce que les bars de nuit drainaient comme femmes esseulées entre deux. Au bureau, il prenait plaisir à allumer ses collègues en effeuillant ses conquêtes, au téléphone, histoire de bien faire comprendre qu’il les drivait à la libido.

      Le capitaine Kevin Vandriesche, dit « Costner », regarda son patron avec commisération.

      Girelli mit la main devant sa bouche pour entamer une phase de dialogue plus intime, ponctuée de gloussements dignes d’un séminariste tournant les pages de Playboy.

       Costner  leva les yeux au ciel. Il devait se taper ce genre de scène chaque fois que Girelli ramenait une morue dans ses filets. Pas de doute, c’était raccord avec l’image du flic de terrain puisée dans ses lectures d’adolescence. Sa vocation était née de ces polars piqués à son père. Depuis, il en était revenu. Sorti de la littérature, il trouvait ça plutôt rance.

      La tournure que prenaient les choses ne lui laissa pas espérer d’accalmie avant un moment. Il préféra aller dans le couloir, se traire un café à la machine en attendant de pouvoir aborder les vrais sujets du jour. Les lieutenants Costes (Etienne, dit la « Hyène ») et Chenay (Gilbert, dit le « Chêne ») étaient déjà en train de torturer leurs gobelets en plastique en produisant ce bruit insupportable qui vous donnerait envie de cogner sur un prévenu innocent.

      – Salut les gars. Il en reste encore dans la machine ?

      – Bonjour capitaine, répondirent-ils en chœur un brin moqueurs, genre chorale du couvent des Oiseaux. Vu la tête affligée de leur collègue, ils en avaient déduit que le patron se livrait à sa séance quotidienne de phonefucking, comme ils disaient, pour se donner des airs de flics new-yorkais.

      La Hyène introduisit une pièce et demanda :

      – Court, sans sucre, c’est ça ?

      – Continue comme ça, t’aura de l’avancement l’encouragea Costner.

      La Hyène, la tignasse savamment pétardée au gel fixant, le holster vide battant contre un T-shirt kaki qui mettait en valeur sa musculature sèche, fit un geste interrogateur du menton en direction du bureau de Girelli.

      – j’avais cru comprendre que le patron voulait nous briefer sur le voyage présidentiel ?

      – Il faudra attendre un peu, il fait du renseignement de terrain. Aux dernières nouvelles, son indic venait de s’installer devant une glace et commençait à dégrafer son porte-jarretelles.

      La vanne, pourtant prévisible, fit marrer la Hyène qui avala son café de travers et projeta involontairement vers ses collègues ce qu’il essayait de ne pas faire entrer dans ses poumons.

      – Putain, c’est pas cette histoire de gonzesse qui te met dans cet état quand même ? protesta Costner dont la chemise parme s’était ornée subitement d’un mouchetis chassieux. Son souci quasi maladif de propreté l’amena à deux doigts de la bavure.

      Le Chêne, hiératique comme un Bouddha, dont il avait adopté la coupe de cheveux, attrapa le gobelet qui achevait de se remplir et le tendit au capitaine. Il avait le chic pour tirer parti des situations.

      – Je fais comment maintenant ? J’ai pas de limace de rechange ici, s’acharna-t-il sur le coupable. Je vais avoir l’air d’un con toute la journée !

      Une pointe d’accent picard perça sous l’effet de la colère en même temps que sa peau claire virait au rouge.

      Un bruit de pas précipités dans l’escalier détourna opportunément l’attention du capitaine. Le lieutenant Le Gac apparut, essoufflé. Vu sa tête, il avait une tuile à annoncer.

      – Où est le patron ? On vient de trouver un engin explosif à la mairie.

      – Merde ! émirent-ils en chœur, marquant ainsi la concordance de leurs appréciations sur la gravité de la situation.

      Girelli, l’ouïe fine, n’attendit pas qu’on lui répète l’information. Excité par l’odeur du gibier, il laissa sa porteuse de jarretelles achever seule ce qu’il avait lancé, glissa son arme de service dans son holster, attrapa son blouson et sortit dans le couloir rejoindre ses hommes.

      – C’est quoi cette histoire ?

      La réactivité de Girelli faisait le bonheur de ses équipiers et constituait le plus solide socle de sa crédibilité. Capable de passer en quelques secondes d’un dialogue torride à l’analyse d’une situation de crise, à la fois déjanté et efficace. Le rêve pour de jeunes poulets en mal d’icône.

      Le Gac balança le peu en sa possession. C’était tout frais, plus une alerte qu’un dossier d’instruction. Il fallait voir sur place.

      – Bougez-vous, on devrait déjà être partis ! lança Girelli en descendant l’escalier quatre à quatre. Puis en écho dans la cage d’escalier : La Hyène, tu restes là, en base arrière !

      Costner, Le Gac et le Chêne récupérèrent leur matos à la volée et s’engouffrèrent à leur tour dans l’escalier.

      Girelli, au volant, le gyrophare en batterie, leur laissa à peine le temps d’embarquer et démarra sur les chapeaux de roues. Il fonça, sirène hurlante vers l’Adour. Personne ne desserra les dents. Les gars savaient que tant qu’il n’y avait pas de grain à moudre, il exigeait le silence. Girelli ne supportait pas les échanges de généralités. Il jeta sur son voisin un regard lourd de reproche.

      – Demande-leur quelle partie de la mairie ! Bordel, ça vous arrive de faire preuve d’initiative ?

      Le Gac saisit la radio pour essayer d’en savoir plus.

      – En fait, c’est dans le théâtre, patron !

      – Le théâtre, la mairie, faudrait savoir !

      – Si j’ai bien compris, c’est au fond du théâtre, contre la cloison mitoyenne avec la mairie.

      – Les enfoirés, me faire ça maintenant !

      Le Gac échangea un regard avec le Chêne qui était assis sur la banquette arrière. Aussi longtemps que le bref séjour que le Président devait faire dans la ville, huit jours plus tard, ne serait pas achevé, ils allaient devoir subir cette humeur. Solidaires de leur patron, ils n’osaient pas imaginer ce qui leur arriverait si jamais ce genre d’alerte avait lieu le jour de la visite présidentielle.

      Le périmètre du bâtiment qui hébergeait le théâtre dans sa partie ouest et la mairie dans sa partie est était déjà bouclé par un dispositif qui s’étoffait à vue d’œil. Des voitures de police bloquaient les carrefours, les agents invitaient les passants à s’éloigner tandis qu’un ruban de plastique orange « danger déminage » était déployé de lampadaires en poteaux pour délimiter la zone dangereuse.

      Girelli joua de la sirène pour qu’on lui ouvre le passage jusqu’au parvis du théâtre. Il arrêta la voiture en pleine voie et fonça droit vers l’équipe Nedex⁠1 affairée sur son matériel.

      – Commissaire Girelli, qu’est-ce que vous avez trouvé ? demanda-t-il à la cantonade en attendant que le chef d’équipe s’identifie.

      Les démineurs avaient vu fondre sur eux cette volée de poulets visiblement désireux d’en découdre. Cela ne les avait pas impressionnés plus que ça. Ils n’avaient jamais vu de bombe désamorcée par des roulages de mécaniques.

      – Un engin artisanal. Le cocktail du petit chimiste, version apprenti terroriste qui a fait ses courses à la droguerie du coin. Avec un système de mise de feu plus que sommaire.

      – Vous avez trouvé une signature ?

      – Rien à proximité.

      – OK, on peut aller voir ?

      – Un instant, je vérifie, objecta le démineur en saisissant son walkie-talkie pour savoir où on en était à l’intérieur.

      Girelli se tourna vers Le Gac.

      – Tu disais que c’était la rédaction de GARA⁠2 qui nous avait prévenus ?

      – Exact, ils avaient eux-mêmes reçu un message téléphonique de la part d’un collectif baptisé « le Pays basque n’est pas à vendre ». Genre : « la mairie a intérêt à se bouger le train pour limiter la spéculation foncière sinon vous allez voir comment on va accueillir le Président ».

      Le Gac regretta aussitôt d’avoir agité le chiffon rouge sous les yeux de son chef.

      – Ah, c’est comme ça ! Ils vont se les ronger de remords, ces fils de pute. Costner, fit-il en se tournant vers le capitaine Vandriesche, tu vas me préparer un coup de filet chez les gauchos Abertzale⁠3. J’appelle le divisionnaire pour qu’il prévienne le proc. Tu m’en choisis une dizaine, les plus vicelards. Tu pioches dans la petite liste qu’on a préparée la semaine dernière et tu organises le grand jeu : pub auprès des employeurs, du voisinage, perquisition. Tu me remues cette merde jusqu’à la nausée. Ils vont voir ce que ça coûte de jouer au con. On va les faire rissoler comme des figatelli. Ils vont connaître les quarante-huit heures les plus longues de leur vie.

      Le chef des démineurs s’approcha des policiers.

      – C’est bon, on peut y aller. C’est désamorcé, la scientifique a commencé son boulot.

      – Deux minutes, je passe un coup de fil, fit patienter Girelli en s’éloignant de quelques mètres, le portable à l’oreille.

      Costner et les lieutenants le regardèrent faire ses mimiques accompagnées de grands gestes, comme pour mieux convaincre le divisionnaire de la nécessité de mettre en œuvre son plan. Le visage du commissaire se détendit au moment de raccrocher, une lueur peu rassurante brilla furtivement dans ses yeux.

      – C’est bon ! Costner, tu peux rentrer avec le Chêne mettre l’affaire en musique. Je garde la voiture, fais-toi raccompagner au commissariat par des poulets. Je vais jeter un œil sur le pétard avec Le Gac et on vous rejoints. La pêche doit commencer dans moins d’une heure. Vu ?

    

    
      
        
        

        
          1 NEDEX : NEutralisation Des EXplosifs. Équipe de déminage.

          

          2 GARA : "Nous sommes" (sous-entendu : nous sommes le journal du Pays basque) proche de la gauche indépendantiste basque.

          

          3 Abertzale : patriote basque
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      L’Auberlac’h, presqu’île de Plougastel.

      La lumière du matin sabrait la chambre d’un rayon oblique. L’ouverture, longue et étroite, conçue par l’architecte pour éclairer la pièce sans rien offrir aux regards extérieurs jouait plus que son rôle. Orientée à l’est, elle laissait augurer, chaque matin, par un jeu de couleurs inédites, de ce que serait le jour.

      La baie vitrée qui donnait au sud, sur l’anse de l’Auberlac’h, était sans vis-à-vis, grâce à la pente raide au flanc de laquelle la maison avait été construite. La vue se perdait sur le bras de mer qui pénétrait l’anse bordée dans le lointain par les hauteurs de Kéramenez. Au pied de la pente, un sillon de galets sombres marquait la limite au-delà de laquelle l’eau ne pénétrait que lors des grandes marées, pour aller se perdre dans les vasières ou prolifère une végétation anarchique.

      Adrien émergea doucement, le flanc caressé par la chaleur naissante du soleil. Il aurait volontiers poursuivi sa nuit, mais il avait besoin d’obscurité pour dormir. Anita, au contraire aimait la blancheur de l’aube. C’était son mode de communication avec la nature. A Paris, sa maison nichée dans une ruelle avec un vis-à-vis de cinq étages, était sombre. L’accès à la lumière était donc, pour elle, un luxe. Elle en abusait ici avec une sensualité gourmande. Elle avait eu le coup de foudre pour cette maison dès le premier instant. Ouverte à la mer, au vent et aux éclairages changeants du Finistère, elle y voyait une espèce de temple païen fait pour les amours primitives. Elle rêvait de la  posséder comme on peut le faire pour un être aimé. Mais Omer, le propriétaire, n’envisageait pas du tout de se séparer de ce qu’il considérait comme son meilleur échantillon d’architecte. Son amitié avec Adrien, vieille de leur passé commun en prépa, puis à Saint-Cyr, justifiait qu’il mît sa maison à la disposition de son ami pendant ses voyages professionnels, mais rien de plus. Anita devait se faire une raison, même si elle gardait au fond d’elle-même la certitude qu’un jour, cette maison lui appartiendrait.

      Encore nourri de la chaleur accumulée pendant la nuit, son corps, partiellement découvert par le drap, s’abandonnait à l’inertie du sommeil. Adrien s’approcha d’elle jusqu’à sentir son souffle. Le visage de la jeune femme, plaqué contre l’oreiller, retrouvait des traits de petite fille. Il observa un long moment le rythme apaisant de sa respiration puis déposa un baiser sur son front, tira le drap sur ses épaules et se leva.

      Ses vêtements étaient en vrac au pied du lit. Il les enfila en silence et descendit pieds nus vers la cuisine. Le sol était intégralement recouvert d’un plancher grossier en bois exotique agréable au contact.

      Machinalement, il prépara le petit déjeuner. Deux théières. Anita n’aimait pas le thé fort, lui, l’aimait noir. Les yaourts, les céréales. Il éplucha des pêches et un pamplemousse qu’il coupa en morceaux. Lorsque ce fut prêt, il remplit la bouilloire et la disposa, prête à l’emploi pour le moment où elle s’éveillerait.

      En attendant, il s’installa sur la terrasse, un verre de jus de pamplemousse et un Ken Follett posés devant lui. Le teck restituait encore la fraîcheur de la nuit. Un frisson le parcouru. Il laissa son regard errer sur la flotte des coquilles de noix amarrées à l’abri de la jetée. Le premier matin du monde ! pensa-t-il. Anita en était la lumière.

      Le gong de l’entrée résonna. Adrien bondit de peur que le visiteur ne la réveille. En quelques enjambées, il fut au second étage où se trouvait l’entrée principale. La porte y donnait sur une passerelle établie entre la maison et la route haute qui descendait ensuite en lacets vers le port de l’Auberlac’h.

      – Oui, voilà, fit-il, tout en actionnant la serrure.

      Adrien se retrouva nez à nez avec le facteur. Le brave type comprit au regard d’Adrien qu’il n’était pas le bienvenu.

      – Vous êtes M. Adrien Laurent ?

      – Exact, répondit Adrien avec un zeste d’humeur.

      – Un recommandé pour vous.

      Adrien s’assombrit. Pour qu’on lui envoie un recommandé chez son ami Omer, il fallait du solide. Il passa rapidement en revue les gens qui connaissaient son lieu de vacances. Les comptes furent vite faits : son avocate et son patron.

      – Vous êtes certain ? tenta-t-il pour repousser l’échéance.

      Le sentiment de quiétude qu’il éprouvait encore quelques minutes plus tôt s’était dissout sous l’effet corrosif du recommandé.

      – Regardez vous-même, proposa le préposé en tendant une grande enveloppe recouverte du fatras d’autocollants réglementaires. L’en-tête au nom des avocats associés Turel-Bastard et Tanconnet ne lui laissa aucun doute. Ses épaules s’affaissèrent. Le destin refusait de lui foutre la paix.

      – C’est bon, envoyez votre papier, je signe, qu’on en finisse.

      – Une mauvaise nouvelle, je suis désolé, soupira le facteur, plus par empathie que pour redorer le blason de la Poste.

      Ce gars-là avait dû en voir !

      – Je ne sais pas encore, mais merci, en tous cas, fit Adrien en forme d’excuse.

      Il resta un instant sur la passerelle, l’enveloppe à la main. La fourgonnette jaune dévala la pente vers le port le laissant seul dans le silence du matin. Il sentit ses mains trembler. Étrange comme une décision de justice vous fout plus les jetons qu’un saut dans le vide à quatre mille mètres.

      Toujours sur la passerelle, après un moment d’absence dont il n’aurait su évaluer la longueur, Adrien décacheta l’enveloppe. Son regard glissa sur le charabia des cinq premières pages dont il réussit à comprendre néanmoins qu’il l’accusait de ne pas avoir assumé les devoirs liés au mariage. Il ne s’attendait pas à moins de la part de la juge. Elle l’avait toisé pendant l’audience avec un mépris et un parti pris qui laissait supposer qu’elle se livrait à une simulation de nettoyage de ses égouts personnels.

      Son regard descendit vers le dernier paragraphe, juste avant la signature qu’il trouva, elle aussi, prétentieuse. Le chiffre qu’il lut le percuta plus efficacement qu’un direct au foie. Ses jambes devinrent en coton. Il recula d’un pas pour s’adosser à la rambarde de la passerelle et relut plusieurs fois le chiffre : trois cent cinquante mille euros d’indemnité compensatoire de perte de niveau de vie, à régler dans un délai de un an.

      – Putain de salope, laissa-t-il fuser d’une voix grave et traînante.

      Sa vie prit brusquement une autre tournure. Comme pour une crémaillère débloquée, il dégringola de plusieurs crans sur son échelle sociale.

      Machinalement, il rentra dans la maison et redescendit vers la cuisine. La vue de son téléphone portable provoqua un flux d’adrénaline. Il composa le numéro de son avocate tout en regardant sa montre : huit heures quarante-cinq. Si elle n’était pas encore levée, il rendrait service aux autres crétins qui constituaient sa clientèle. Cela lui fournirait l’occasion de bosser leur dossier plus sérieusement que le sien.

      Après cinq sonneries, il entendit une espèce de gémissement incompréhensible.

      – Heinnnnn ?

      – Carole ?

      – Mmmouais, quoiii ?

      – C’est Adrien, tu roupilles encore ?

      Un moment de silence laissa penser qu’il n’y avait plus personne au bout du fil. Puis, un bruit mat, qui ressemblait à l’atterrissage d’une montre sur la table de nuit, se répercuta dans l’écouteur.

      – Tu te fous de ma gueule ? protesta l’avocate d’une voix pâteuse.

      – Il est presque neuf heures ! C’est décent pour se lever, non ? Mais peut-être que dans ta profession on se lève à midi ?

      – Il est peut-être neuf heures dans ton trou, mais à Georgetown, Caïmans, il est deux heures du mat’.

      Adrien pris à contre-pied resta muet et se sentit un peu gêné. Mais au stade où il en était... Carole reprit la parole.

      – Je suppose que tu m’appelles parce que tu as reçu ton jugement en appel ?

      – Non, laisse, je te rappellerai plus tard, je ne savais pas que tu étais aux Antilles.

      – Eh ouais, comme tu peux le constater, les avocats aussi ont une vie privée !

      – Parlons-en de la vie privée, s’emporta Adrien. Puis il se reprit. Bon, allez, à plus tard ! De toute façon je l’ai dans l’os, ça ne changera rien que je t’appelle plus tard.

      – Ça va, réglons le problème maintenant. Je suis réveillée. Je me connais, je ne pourrai pas me rendormir avant deux heures. Alors autant écouter ce que tu as à me dire.

      – Comment ça, à te dire ? C’est plutôt à toi de me dire pourquoi je me fais assaisonner plus sévèrement en appel qu’en première instance ? Au cas où tu n’aurais pas percuté, j’ai un an pour allonger trois cents cinquante mille euros. Je fais comment moi ?

      – Alors là, mon petit Adrien, n’en rajoute pas. Si tu crois que c’est marrant d’être prise en sandwich entre de vieilles taupes frigides qui défendent une conception de la famille qui date de l’Inquisition et des clients qui s’imaginent que la justice c’est ce qui correspond à leur intérêt ! En ce moment, je ne te cache pas que j’ai assez envie de raccrocher ma toque.

      – Mais tu as vu la somme ? s’obstina Adrien. Elle met combien de temps ta taupe frigide pour gagner trois cent cinquante mille euros. Elle s’imagine qu’un lieutenant-colonel retiré du service gagne combien par mois ?

      – Adrien, ça ne sert à rien de ressasser. Le jugement est définitif. On ne peut plus rien changer.

      – Justement, c’est peut-être avant qu’il aurait fallu se remuer non ?

      Carole accusa le coup et marqua une courte pause, décidée à ne pas déclencher une guerre transatlantique.

      – Je t’ai dit mille fois que les juges appliquent des critères arithmétiques calés sur tes revenus de l’année du jugement. Tu n’as pas eu de bol. C’est tombé l’année où tu as ramassé un paquet avec ton contrat chinois⁠1. C’est pour ça qu’il y a plein de mecs qui se mettent en faillite avant le jugement. Ceux-là s’en sortent bien.

      – Bonjour le cynisme ! Je note aussi que tu parles de mecs. Jamais, des nanas ? Elles sont structurellement incapables de gagner du blé ou c’est atavique de se faire entretenir ? En plus, sans vouloir me hausser du col, j’ai quand même sauvé la mise à un paquet de clampins là-bas non ? Ça y allait, le massacre des touristes. Je ne prétends pas avoir rétabli la situation à moi tout seul, mais j’ai quand même mouillé mon T-shirt avec leurs conneries. C’est ça la République reconnaissante ? Non seulement elle me punit de je ne sais pas quoi, mais en plus elle me fait assurer les vieux jours d’une feignasse pour ne pas avoir à puiser dans les caisses de solidarité nationale réservées aux parasites en tous genres !

      – Laisse tomber Adrien, tu vas t’aigrir. Il n’y a rien à faire. On vit encore au dix-neuvième. D’un côté tu as des mères célibataires qui bossent et n’ont quasiment droit à rien et à côté, des petites bourgeoises outragées qui se planquent derrière des juges attardés pour préserver leur rente de situation. J’en sais quelque chose, c’est mon pain quotidien !

      – Si je comprends bien, je courbe l’échine et je me mets au boulot, c’est ça ?

      – Adrien, aujourd’hui cela te paraît énorme, mais déjà demain tu t’y seras habitué. On est comme ça, nous, les gens qui se bougent le derrière. C’est bien ce qui emmerde les autres, les parasites dont tu parles. On est la vie. Eux se mettent sous perfusion en attendant la mort. Pouah ! Ça te fait envie ?

      – Un peu facile, non ?

      – Écoute Adrien, je t’ai dit tout ce que je pouvais te dire. Je ne te conseille pas d’aller en cassation. Cela te coûterait bonbon pour rien. Cela étant, maintenant, si tu le permets, je vais me taper un grand verre de planteur sur le seuil de mon bungalow en goûtant la fraîcheur toute relative de la nuit. J’espère que ça m’aidera à me rendormir. A défaut, je demanderai au room service de m’envoyer un étalon. Fais comme moi ! Profite de la vie. Anita est avec toi ?

      – Oui, on est en Bretagne. Un pote m’a prêté sa maison.

      – Quoi rêver de mieux ? Cette fille est l’antithèse de ton ex, non ? Alors profite de ta chance. Je connais un paquet de divorcés qui dépriment entre leur cocker et leur télécommande !

      – Et toi, tu es seule ?

      – C’est une histoire qui nous mènerait trop loin ! D’abord mon planteur… ensuite on verra.

      – Bonne nuit alors, et, désolé pour le réveil.

      – T’inquiète…

      La tension intérieure d’Adrien était retombée. A défaut de le convaincre totalement, Carole avait joué sur les bons ressorts. Elle avait raison. Malgré tout, des bouffées de rage remontaient. Il revoyait la juge, genre caqueteuse versaillaise qui vous envoie aux enfers sur un trait d’esprit.

      Un craquement de plancher attira son attention. Des pas légers se dirigeaient vers la cuisine. Adrien descendit et vit Anita, de dos, figée face à l’anse. L’ascension du soleil avait transformé le noir de la mer en un bleu-vert de lagon. Il la laissa se repaître des couleurs du matin et vint se placer contre son dos en l’enserrant dans ses bras. La soie de ses cheveux noirs lui caressa le visage.

      – Nin Jao⁠2, amour ! susurra Adrien avec sa voix la plus douce.

      – Quelque chose ne va pas ? demanda Anita en se retournant pour se lover contre lui.

      – Qu’est-ce qui… ?

      – Ta voix… je t’ai entendu téléphoner. Je ne comprenais pas ce que tu disais, mais j’ai senti que tu avais un problème. Je me trompe ?

      Adrien expliqua le jugement et son échange avec Carole. La conclusion d’Anita rejoignit celle de l’avocate.

      – C’est bien. Voilà une page complètement tournée. Tu vas pouvoir te recomposer, démarrer une nouvelle vie. Nous les Chinois, sommes très attentifs à l’astrologie. Or si tu étudie le thème d’une personne, tu te rends compte que sa vie est une addition de tranches d’une dizaine d’année. Là tu viens d’achever une tranche. Tu démarres une nouvelle ère. Tout est permis. Y compris de prendre un petit déjeuner avec la femme que tu aimes.
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      La houle était quasi inexistante, l’eau de la rade brillait, douce comme de l’huile. Adrien émergea du sommeil superficiel dans lequel il avait fini par se laisser glisser. Anita, allongée sur le dos dans une pose involontairement impudique réveilla son désir. Il se redressa sur le coude et laissa sa main libre parcourir longuement ses courbes. Le grain de peau fin et doré sur lequel ses doigts s’attardaient lui procurait un plaisir simple, celui de sentir charnellement la présence de l’être qui lui était le plus cher.

      Un bout crissa discrètement contre la coque. Le bateau poussé par une brise indécise tourna lentement autour de l’ancre. Une goutte de sueur tomba du front d’Adrien pour s’écraser sur la poitrine d’Anita. La chaleur qui régnait dans l’habitacle du promène-couillon d’Omer devenait étouffante. Le soleil s’approchait de son apogée et cognait fort sur la coque en plastique. Adrien ouvrit les hublots pour créer un courant d’air. Une odeur de goémons pénétra. Anita ouvrit un œil en s’étirant, accentuant le caractère provoquant de sa posture. Adrien se pencha vers elle. Elle sourit en devinant ses intentions.

      – Tu es insatiable, hein ?

      Adrien lui sourit et se colla contre elle.

      – J’ai le sentiment d’avoir perdu tellement de temps avant de te connaître.

      – Ne dis pas ça. Il y a dix ans, tu ne m’aurais même pas regardée. Tes mains étaient plus accoutumées à manipuler des armes qu’à caresser un corps de femme. Au milieu de tes Talibans, il ne devait pas te rester beaucoup de temps pour penser à l’amour !

      Adrien resta pensif un moment, bercé par le mouvement du bateau.

      – Je me souviens un matin, dans la région de Kandahar, en Afghanistan, j’attendais un contact avec deux de mes équipiers. C’était une zone montagneuse. On s’était postés sur un sommet pour avoir un œil sur les deux versants. Il faisait très froid. Les Talib’ avaient été signalés à quelques vallées de là. On avait planqué nos motos dans les rochers et ça faisait plusieurs heures qu’on attendait. Ce que j’ai vu à ce moment-là est probablement le spectacle le plus beau qu’il m’a été donné de voir dans ma vie. La pureté de l’air, la combinaison des couleurs, le vent qui jouait dans les anfractuosités pour donner une voix à l’immensité…

      – …

      Anita caressa doucement la cuisse d’Adrien.

      – On a attendu encore un long moment avant que notre contact arrive. Pendant toutes ces heures, on n’a pas échangé un mot. Quand enfin est apparue la silhouette attendue, avec son shalwar-kameez kaki battu par le vent, qui tirait son bourricot. On s’est regardés et on a vite détourné la tête, le temps de se ressaisir. On venait de passer plus de six heures face à face avec nous-mêmes et le bilan n’avait pas l’air plus glorieux pour mes équipiers que pour moi. On n’en a jamais parlé entre nous, mais ce moment a été l’un des plus terribles de ma vie. Je sais que pour eux c’était pareil. Le froid de la montagne n’était rien à côté du froid intérieur. A ce moment j’aurais donné ma vie pour sentir contre mon corps la chaleur que je ressens en ce moment. Mais à l’époque....

      – C’était longtemps avant que je ne te rencontre ?

      – Un peu plus d’un an.

      Anita ferma les yeux. Le récit d’Adrien fit écho en elle et déclencha le mécanisme étrange de la mémoire.

      – Quand j’ai été libérée de mes liens dans ce garage de Sadr City⁠3 où vous m’avez récupérée⁠4, je croyais que vous étiez là pour m’exécuter. Je ne tenais plus sur mes jambes. Ça faisait près de deux mois qu’on me maintenait immobile dans une cave sordide dont je ne pouvais sortir que pour aller aux toilettes. Tu t’es approché de moi. Avec ta barbe, ta peau tannée, ta kalach et ton look moudjahid. Je t’ai pris d’abord pour l’un des leurs.

      – Il fallait passer inaperçu, s’excusa-t-il.

      – Tu te souviens de ce que tu m’as dit à ce moment-là ?

      – Pas vraiment…

      – Tu m’as dit : « on n’est pas loin de la sortie. Après, on vous ramène chez vous ». Tu ne peux pas savoir l’effet que ça m’a fait.

      Anita s’interrompit un instant, essuya une larme et renifla. Adrien se serra plus fort contre elle.

      – Le son de ta voix est entré en moi…il y avait quelque chose de… sexuel dans ce que j’ai ressenti. C’était doux, fort et très troublant. Tellement inattendu. Au début, tout se mélangeait, mais après j’ai fait le tri. Je suis certaine que je t’aime depuis ce moment où tu m’as dit « on n’est pas loin de la sortie… ».

      – …

      – Non, Adrien… je t’entends penser, ne me dit pas que si cela avait été l’un de tes équipiers qui avait dit ça, j’aurais éprouvé le même sentiment. J’ai senti ta chaleur, tes ondes. Je me suis sentie aspirée. Impossible de résister. Ensuite, dans la voiture, c’est le contact de ton épaule et de ta cuisse qui m’a bouleversée. Ton copain, assis de l’autre côté, j’ai à peine senti sa présence. C’était incroyable. Sortir de l’enfer et être habitée immédiatement par de tels sentiments. Moi aussi j’avais connu le grand froid intérieur dans mon trou.

      Adrien glissa son bassin contre celui d’Anita. Leurs peaux se parlèrent. Le temps s’évanouit. Ne resta que leur voyage, celui qui les emmena encore une fois si loin qu’ils crurent ne jamais pouvoir en revenir. Puis ils dormirent, encore, apaisés, la peau perlant des stigmates de leurs vibrations.

      – Passe le bout⁠5 dans l’anneau, s’il te plaît !

      Anita, en équilibre à l’avant du promène-couillon d’Omer, se concentra sur sa mission. L’essentiel était d’amarrer le bateau sans tomber à l’eau. Même à cette saison elle était trop froide pour elle. Quand ils allaient sur la grève, elle avait des frissons rien que de voir Adrien faire ses longueurs.

      – Mission accomplie capt’ain, rendit compte Anita en descendant dans l’habitacle récupérer ses affaires.

      Adrien arrima la poupe après s’être assuré que les pare-bords étaient bien en place. Le bateau ne méritait pas en soi autant d’égards, mais depuis une quinzaine de jours qu’il abritait leur intimité, il était devenu une espèce de complice à ménager.

      Anita agrippa la main que lui tendait Adrien depuis l’escalier de la digue contre laquelle ils s’étaient amarrés. Elle avait enfilé un short gris-vert assorti à son haut sur lequel elle portait un jersey beige. Elle était très frileuse, surtout après l’amour. Un frisson l’encouragea à accélérer le pas pour se réchauffer. Arrivée sur le bitume de la voie du front de mer, elle eut l’agréable surprise de le sentir restituer encore la chaleur de la journée. Comme un lézard, elle ralentit pour en profiter.

      – On va prendre un verre au Tapecul⁠6 ? proposa Adrien à qui la vue d’un demi sur une table de la terrasse stimula les papilles.

      Anita le prit par la taille en signe d’acquiescement. Adrien alla commander au bar et revint avec une pinte de Coreff et un verre de vin blanc.

      – Tu sais ce que j’aimerais ? demanda Anita avec un regard malicieux.

      – Non ! Encore ?

      Anita lui prit la main, l’embrassa.

      – Il ne faut pas rêver ! Non, ce que j’aimerais…

      – Bonjour les amis !

      La voix de Stéphane Monteparc⁠7 était tombée sur eux comme une boule de pétanque dans un plat de purée. Adrien et Anita redressèrent la tête pour voir le visage de leur visiteur. Planté entre le paysage et eux, il était impossible de ne pas le voir pour ce qu’il était : un intrus totalement dépourvu de savoir-vivre. Adrien se douta qu’il aurait bientôt d’autres raisons de le considérer comme tel. Mais en attendant, débarquer sans préavis sur son lieu de vacances était déjà à ses yeux une agression de première catégorie. Anita s’évada du regard, l’oreille tendue vers la mauvaise nouvelle.

      – Tu es venu faire tes provisions de chouchen ? ironisa Adrien.

      Monteparc ne releva pas. Il s’était préparé à ce premier contact qui ne pouvait qu’être rugueux.

      – Je peux m’asseoir ?

      – Si c’est juste pour prendre un verre, c’est avec plaisir, fit Adrien, méfiant. Qu’est-ce que tu veux boire ? Ici on va chercher son verre au bar.

      – Un Martini s’il te plaît.

      – Arrête, tu veux me faire passer pour quoi ? Pourquoi pas un Pschitt citron tant que tu y es ?

      Monteparc ne se démonta pas.

      – Comme toi alors, ce sera très bien.

      Adrien alla chercher une seconde pinte de Coreff.

      – Voilà.

      – Merci. Ça se passe bien les vacances ?

      Adrien gesticula sur son banc.

      – Tu peux passer les généralités et aller droit au but, s’il te plaît ?

      – Anita, je ne voudrais pas vous ennuyer…

      – Tu peux y aller. Il n’y a pas un mot qu’elle ne peut pas entendre, affirma Adrien sans concession.

      Anita regarda les deux hommes. Dans ses yeux se mêlaient la fatigue de l’amour et la déception de cette irruption dans leur univers.

      – Je n’ai pas envie de vous écouter. Vos salades sentent toujours le moisi. Je préfère regarder le soleil se coucher. Salut ! conclut-elle en saisissant vivement son sac avant de prendre le chemin de la maison d’Omer.

      – Beau début, constata Adrien. Tu peux encore verser du poison dans mon verre et mettre le feu à ma bagnole. La soirée sera complètement réussie.

      – Ce qui est fatiguant avec toi, Adrien, c’est que tu ne sais jamais faire les choses simplement.

      Adrien sentit monter en lui, comme une traînée de poudre, l’envie d’en découdre avec ce péteux de businessman parisien. Les mots affluaient déjà pour clouer le bec de ce petit combinard. Venir au bout du Finistère pour lui pourrir ses vacances, c’était pire qu’une agression : une faute de goût. Les poings serrés sous la table, Adrien était prêt à déclencher le feu. Mais le souvenir soudain du jugement reçu le matin, comme un seau d’eau glacée, éteignit la mèche avant l’explosion. Sa liberté avait un prix : trois cent cinquante mille euros. Tant qu’il ne les aurait pas allongés, il devrait préserver des relations civilisées avec son patron occasionnel. Il respira un grand coup, avala la moitié de sa pinte de bière et reposa son verre avec une délicatesse forcée, destinée à dissimuler le léger tremblement de sa main.

      – Annonce ! C’est quoi ton problème ?

      Stéphane se détendit intérieurement. L’étape qu’il redoutait le plus était passée sans trop de dégâts.

      – On ne pourrait pas aller dans un endroit plus discret ?

      Adrien eut un sourire mauvais, teinté de mépris.

      – Ici, ce qui intéresse les gens, c’est le prix du mazout et le cours de la coquille Saint-Jacques. Tes couillonnades, ils n’en ont rien à foutre. Moi, je termine ma bière ici, conclut-il irascible.

      – Terminons notre bière. Ça me va, concéda Monteparc qui attendit en silence un signe d’apaisement de la part d’Adrien.

      L’ex-officier de la DGSE savoura le plaisir de malmener son patron. Non par sadisme, mais parce qu’il avait toujours détesté qu’on dispose de lui avec légèreté. Dans son passé militaire, ce penchant ne l’avait pas aidé à faire carrière, mais il est vrai que cette notion lui avait toujours été un peu étrangère. Depuis Saint-Cyr, il n’avait jamais réussi à être en phase avec les principes de la Maison, ce qui ne l’avait pas empêché de porter plus que sa part du fardeau. Mais depuis son passage au civil, il avait constaté que son sale caractère avait une valeur marchande comme en témoignait la présence de Monteparc en face de lui. Le jeune PDG de Stratisk semblait disposé à avaler des oursins pour se concilier ses bonnes grâces. Toutefois, Adrien percevait les limites au-delà desquelles il serait devenu imbuvable. Aussi, se fouettait-il le bas du dos de temps en temps pour ne pas se mettre hors-jeu.

      – Allez, viens, on va aller sur la digue, je vais te montrer mon monocoque, se força à plaisanter Adrien.

      Sa colère était retombée. Il savait, par ailleurs, combien Monteparc se démenait pour faire vivre son entreprise et, par conséquent, lui fournir un boulot correspondant à son profil pour le moins atypique.

      Les deux hommes marchèrent vers l’extrémité de la digue qui pénétrait droit dans le bras de mer. Les derniers plaisanciers rentraient au moteur. Des enfants se jetaient à l’eau en faisant la bombe dans une cacophonie qui avait vite fait de porter sur les nerfs. Mais Adrien y vit un bon camouflage sonore pour ce que Monteparc avait à lui dire. Quelques pas plus loin, un retraité de la marine marchande, à en juger à sa casquette, s’efforçait de gérer trois cannes à pêche fixées sur un support sophistiqué.

      – On y est, fit Adrien, après s’être adossé au muret du bout de la digue. Il n’y a plus d’oreilles indiscrètes pour t’écouter. Je surveille les allées et venues. Je me gratterai le nez dès que quelqu’un s’approchera à moins de vingt mètres.

      – Arrête ton cirque Adrien, je le connais par cœur. Passons aux choses sérieuses, tu veux ?

      Adrien afficha un visage hiératique, le regard perdu en direction de la terrasse du Tapecul.

      – Je suis désolé d’être venu perturber tes vacances. Crois bien que si j’avais pu … mais on vient de me proposer une mission… sensible.

      – En général, on ne fait pas dans le baby-sitting ou la livraison de sushis ! ne put retenir Adrien.

      Monteparc ne releva pas.

      – Tu te souviens de la libération d’Ingrid Betancourt ?

      – Comme tout le monde !

      – Ça a été long et difficile. Enfin tu connais les affaires d’otages !

      Adrien, à cette évocation tourna la tête vers la maison blanche d’Omer qui se détachait sur les hauteurs de l’Auberlac’h. Il imagina Anita sur la terrasse, les jambes enveloppées dans un plaid, face au soleil couchant.

      – …

      – Derrière cette libération, il y a eu un montage assez complexe. La Colombie n’est pas la France. Les acteurs sont nombreux, antagonistes et fonctionnent selon des règles complexes…

      – Saute l’épisode, et met le au frais pour les technocrates parisiens. Ou est le lézard ?

      – On a utilisé l’intermédiation d’un homme d’affaire franco-colombien, plutôt à gauche, un rien altermondialiste qui fait son business dans les produits équitables.

      – Et un peu dans le sucre en poudre aussi, non ?

      – Peut-être, je ne pense pas. En fait, je n’en sais rien. Mais là n’est pas la question. Tu sais que ce genre de personnage peut être très utile. Il est assez proche de tout ce que l’Amérique latine compte comme « libérateurs », en particulier Chavez. Ça lui a permis de rester en contact avec les FARC pendant des années. C’est lui la cheville ouvrière des négociations pour Ingrid Betancourt. Tout ce qu’on a dit sur les Israéliens, les Américains, c’est vrai, mais le vrai mineur de fond, sur le long terme, c’est lui.

      – Tu es venu pour m’inviter à sa remise de légion d’honneur ?

      – Ça n’aurait pas justifié que je vienne perturber tes vacances, fit Stéphane, sans conviction. Non le problème, c’est qu’il a été enlevé à son tour.

      Adrien s’esclaffa.

      – Rien de nouveau sous le soleil. On sait très bien que c’est sans fin ce genre de jeu. Pour libérer un otage, on paie une rançon, les preneurs d’otage y prennent goût ou ça fait naître des vocations…qu’est-ce que je viens faire là-dedans ? Tu veux que j’aille payer pour le libérer ? C’est quoi l’astuce ? C’est que personne ne lèvera le petit doigt pour me libérer à mon tour ? Vous en serez alors quittes ? Très fort ! Va demander à Anita si elle est d’accord.

      Monteparc sourit.

      – Nos commanditaires ne sont sans doute pas très malins, mais ils sont capables d’imaginer des combinaisons plus subtiles.

      Adrien haussa les paupières pour exprimer un doute nourri d’expériences parfois douloureuses.

      – Nos commanditaires, tu dis ?

      – Eh bien ?

      – C’est qui ? La famille de l’altermondialiste, l’État, la Boîte⁠8, les Affaires étrangères, les petites sœurs des pauvres ?

      – Un mélange de tout ça, à l’exception des petites sœurs. Une cellule de crise abritée par le ministère des Affaires étrangères.

      – Abritée ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Ce sont des diplomates, des barbouzes ? Il y a des gens qu’on connaît ? Quel genre de profil ? Des politiques, des gens des services ?

      – Des gens sérieux, mais je me suis engagé à ne pas en dire plus tant que l’affaire ne serait pas conclue.

      – Quelle affaire ? C’est quoi le job ? Si c’est aller faire le mariole dans un pays de tarés, merci ! J’ai déjà donné. En plus, l’Amérique latine, je ne connais pas. J’ai juste fait espagnol deuxième langue au lycée et c’était pas brillant.

      – Adrien, si j’ai pensé à toi, c’est que j’estime que tu as le bon profil.

      – Alors dis-moi de quoi il s’agit, qu’on en finisse.

      – Je ne peux pas. J’ai donné ma parole.

      – On tourne en rond. Qu’est-ce que tu attends de moi ?

      – Que tu participes à une réunion à Paris jeudi prochain.

      – Elle est bonne celle-là ! On devait rentrer samedi.

      Monteparc se retourna pour faire face à la rade sur laquelle le feu du soleil couchant se reflétait.

      – Oh, tu sais… les vacances ça finit toujours par devenir ennuyeux.
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          3 Quartier dur de Bagdad.
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          7 Stéphane Monteparc est le patron de la société Stratisk, employeur occasionnel d’Adrien pour des missions de sécurité.
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      Donostia (Saint Sébastien), Hegoalde (Pays basque Sud), Espagne.

      Une tension sourde couvait sur la place qui s’étalait au pied de l’ de la basilique de Santa Maria del Coro. Les jeunes gens qui y étaient rassemblés avaient fait de cet endroit la plaque tournante de leurs actions. L’ombre écrasante de l’édifice ne parvenait pas pour autant à imprimer la moindre religiosité.

      Toute la nuit précédente, par groupe de trois ou quatre, les militants de SEGI⁠1 avaient couru les rues de la vieille ville pour coller des affiches, peindre leurs slogans au pochoir sur le sol ou accrocher aux échafaudages des draps sur lesquels ils avaient badigeonné leur appel à manifester. C’était « PSOE FAXISTA⁠2 » qui revenait le plus souvent accolé au portrait d’Ixaka Iturmendi. Depuis que l’Audiencia Nacional⁠3 avait prononcé la sentence condamnant ce jeune etarra de vingt-sept ans à cent douze années de prison, tout ce que le Pays basque comptait de militants Abertzale était en effervescence. C’était la trentième condamnation depuis le début de l’année. Ce chiffre n’avait rien de particulièrement symbolique, mais il avait simplement joué le rôle de la goutte d’eau.

      Dans les bars à tapas, les conversations roulaient sur la dureté du jugement dans une affaire où, une fois de plus, les preuves formelles étaient absentes. Les groupes d’anciens, autour d’un verre de cidre accusaient le coup en se demandant quand tout cela finirait. Madrid était vraiment un autre monde. Même les syndicats, là-bas, ne parlaient pas le même langage qu’en Euskal Herria⁠4. Ils avaient pu le constater tout au long de leur vie.

      Les visages fermés mesuraient la gravité de l’heure. Les hommes âgés, avec leur allure paisible, le béret vissé sur la tête, sentaient d’expérience que l’explosion était proche. Aussi loin que remontaient leurs souvenirs, resurgissaient les épisodes de ce dialogue de sourds qui, faute de mots et d’intelligence politique, se traduisaient par l’affrontement et la violence. Eux-mêmes en avaient, pour beaucoup, été les acteurs durables ou occasionnels.

      Sur l’avenue de la liberté, les unités anti-émeute de l'Ertzaintza⁠5 avaient pris position au pied de leurs véhicules. Les cars aux vitres protégées par d’épais grillages constituaient une muraille protectrice contre les jets de pierres et de bouteilles. Leurs tenues rouge et noires et leur accoutrement de guerriers médiévaux aurait pu les désigner comme des personnages de carnaval. Mais rien, dans le regard de ces hommes ne laissait supposer qu’ils étaient là pour amuser la galerie.

      Les ponts de Zurriola et de Santa Catalina étaient sévèrement contrôlés. Au premier signal, ils pouvaient être totalement fermés pour empêcher la contagion de l’émeute au-delà de l’Urumea. Les autorités avaient un objectif clair : maintenir l’agitation dans les vieux quartiers et éviter les débordements vers le centre ou la gare.

      Sur la place de la basilique de Santa Maria del Coro, le mouvement s’intensifiait. L’œil exercé des militants avait contribué au départ précipité des indics de la police chargés d’observer les préparatifs. Les rues adjacentes étaient a priori « libérées ». Plus qu’à un rassemblement, la place servait de lieu d’aiguillage pour les évènements qui se préparaient. Les jeunes militants, par deux ou trois allaient vers un groupe installé dans un angle mort au pied de l’escalier qui menait au port. Un jeune homme à la tignasse dense et sombre, vêtu d’un vieux jean marron et d’une chemise en toile bleu marine transmettait les consignes. Les visages se tournaient vers lui avec respect et chaleur. Les indics, s’ils n’avaient été chassés, l’auraient désigné comme un meneur.

      – Vous êtes combien ?

      – Treize.

      – Bien, vous faites deux équipes. Vous vous installez au carrefour de la rue san Marcial et de la rue Guetaria. A partir de dix-neuf heures, vous commencez à harceler les flics déployés sur l’avenue de la liberté. Jets de bouteille, poubelles incendiées. Dès qu’ils bougent, vous filez vers Amara. Dès qu’ils se replient, vous recommencez. Attention aux flics en civil. S’ils essaient d’attraper l’un de vous, foncez leur dessus. Il ne faut pas se laisser prendre. Sinon, vous connaissez le tarif !

      – C’est bon Gorri. On va les faire pleurer, t’en fais pas !

      – Merci les gars, maintenant, filez vite. Le cirque va bientôt commencer. Vous aurez d’autres groupes autonomes sur votre droite et votre gauche. De notre côté on va les harceler aussi. On est assez nombreux ce soir. Ils vont en chier, les rouges ! S’il y a des nouveaux parmi eux, ils vont apprendre ce qu’est la Kale Borroka⁠6 !

      Celui qui venait de recevoir ses consignes tourna le dos pour partir rejoindre ses camarades, puis revint sur ses pas.

      – Au fait Gorri, on est vraiment désolé pour ton frère. Mais on va leur faire payer, tu peux en être sûr.

      – Merci Camarade, je suis certain qu’Ixaka sera très attentif à ce qu’on va faire ce soir.

      Les policiers de l’Ertzaintza, furent surpris par la soudaineté de l’attaque. D’abord assaillis par des groupes mobiles, en provenance des vieux quartiers, qui leur lancèrent des bouteilles vides et des cocktails Molotov, ils se collèrent contre leurs véhicules pour se protéger. C’est le moment que choisirent des groupes déboulant des rues Bergara, Guetaria, et Fuenterrabia pour leur balancer une pluie de projectiles dans le dos. Un instant figés, les policiers se ressaisirent et tirèrent une salve de balles en caoutchouc qui produisirent des claquements secs à leur point d’impact. Mais tirée de trop loin, cette salve fut sans effet sur les assaillants.

      Les cris des chefs d’escouades fusaient pour adapter le dispositif policier aux attaques des émeutiers. Mais la fumée épaisse qui se dégageait des poubelles en flamme dissimulait les raids que lançaient les groupes mobiles de Gorri. Il pouvait être fier de lui. Sa tactique fonctionnait au-delà de ce qu’il avait espéré. Son frère Ixaka saurait que les camarades s’étaient battus avec détermination et efficacité. Le regard de ses ainés lui vaudrait peut-être d’être admis parmi eux.

      Le hurlement des sirènes d’ambulance en ajouta à la cacophonie générale. Les flashs tournoyants des gyrophares jalonnaient le dispositif policier où le nombre des blessés augmentait au gré des jets de cocktails Molotov. Une voiture dont l’accélérateur avait été bloqué fut même lancée contre la phalange de l’Ertzaintza. Les cris de douleur de ceux qui se trouvèrent sur sa trajectoire glacèrent le dos de leurs camarades. Chaque minute qui passait voyait leur posture s’aggraver. Ils reformaient les rangs après chaque attaque, mais ne pouvaient s’empêcher de jeter un coup d’œil aux blessés auprès desquels les équipes médicales s’affairaient. Une colère sourde monta en eux. Certains s’assurèrent de la présence de leur arme de poing à leur ceinturon, décidés à faire manger du plomb à ceux qui pousseraient le bouchon trop loin. Les principes du maintien de l’ordre en démocratie ont leurs limites.

      Un concert de sirènes du côté de San Martin, trois rues plus au sud, fit l’effet d’un baume sur le moral cabossé des policiers. Les renforts arrivaient et prenaient les émeutiers à revers. Ces petits cons allaient voir. Il y aurait de l’ambiance dans les commissariats ce soir.

      Devant le risque d’arrestation, les voltigeurs de Gorri s’égayèrent vers le paseo de la Concha, dans l’espoir de rejoindre la vieille ville en longeant le bord de mer. Quelques bagarres éclatèrent entre les émeutiers et des groupes de policiers en civil bien décidés à ne pas rentrer bredouilles. Pendant ce temps, les effectifs débarqués sur San Martin, déployés selon les règles de l’art, avançaient comme un piston qui repousse devant lui tout ce qui peut ressembler à un amateur de kale Borroka.

      Les plus imprudents eurent vite fait de remplir les fourgons de l’Ertzaintza, tandis que les derniers francs-tireurs s’assuraient par des jets de bouteilles bien ajustés que les renforts ne pourraient pas regretter d’être venus pour rien.

      Gorri reprit son souffle après avoir remonté la rue San Jeronimo au pas de course. Seule une militante qu’il ne connaissait pas était restée avec lui.

      – Il ne faut pas rester là ! lui conseilla-t-il.

      Elle lui sourit en tendant la main.

      –  Loxa ! Je suis de Zumaia, mais je fais mes études à Donostia.

      – Viens, lui intima Gorri en entrant dans un bar.

      Les consommateurs se partageaient entre ceux qui étaient trop âgés pour courir et ceux dont le rythme cardiaque trahissait leurs récentes activités. Gorri commanda deux cafés et les emporta vers le fond de la salle où l’attendait Loxa.

      – Tu ne m’as pas dit comment tu t’appelais ? insista Loxa.

      – Quelle importance ?

      – On vient de partager un moment de lutte, je t’ai dit mon nom, tu pourrais me dire le tien, c’est tout.

      – Je m’appelle Gorri, voilà !

      Loxa but son café en silence. Ses yeux fixaient les mains du jeune homme. Elle les trouva puissantes, indicatrices d’une activité manuelle. Elle en déduisit que son orgueil de jeune mâle s’accommodait peut-être mal de sa qualité d’étudiante.

      – Tu veux que je t’accompagne pour rejoindre le centre-ville ? S’il y a des flics, cela nous évitera un contrôle d’identité.

      Gorri n’écoutait que d’une oreille. Il observait la rue. D’un geste vif il leva sa tasse et la vida d’un trait.

      – Salut ! fit-il, sans appel, avant de sortir du café.

      Loxa le regarda partir d’un pas décidé vers Alameda del Boulevard. Elle n’eut pas le temps de crier pour le mettre en garde. Deux hommes venaient de surgir dans son dos. Ils avaient dû les suivre depuis l’avenue de la liberté. Leurs gestes furent précis. Gorri se retrouva à plat ventre, face contre le pavé, menotté sans ménagement. La sirène d’une voiture de police déchira le calme de la rue. L’affaire fut rondement menée. Les policiers embarquèrent leur proie et filèrent dans une stridence d’enfer vers le centre-ville.

      – Les salauds, ils ont embarqué Iturmendi, pesta à voix basse un jeune homme à son copain.

      Loxa l’entendit.

      – Tu veux dire Gorri Iturmendi le frère d’Ixaka Iturmendi ? s’étonna-t-elle.

      – T’as besoin d’un haut-parleur ? demanda le garçon sur un ton agressif.

      – Pardon, je ne savais pas.

      – Ouais, eh bien cassons nous d’ici, lança-t-il à son compagnon, ça pue l’indic, conclut le jeune homme, plutôt méprisant.

    

    
      
        
        

        
          1 SEGI : mouvement de jeunesse de la gauche Abertzale (patriote basque).

          

          2 PSOE : Parti socialiste ouvrier espagnol. « PSOE fasciste ».

          

          3 Tribunal qui juge les actes de terrorisme en Espagne.

          

          4 Pays basque incluant, au nord (France), l’Iparralde et au sud (Espagne), l’Hegoalde.

          

          5 Police autonome basque.

          

          6 Contestation par l’agitation de rue.

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            4

          

        

      

    

    
      Bidart, Iparralde (Pays basque nord), France.

      Rafael-Luis Munoz Y Cardon, président de la banque du même nom, était un esthète. Son élégance raffinée l’était même un peu trop et suscitait en lui des débats intérieurs tourmentés. Partagé entre son amour des tissus précieux et son mépris de l’ostentatoire, chaque séance chez son tailleur donnait lieu à des échanges angoissés que d’aucuns auraient pu trouver superficiels chez un banquier. Au résultat, sa silhouette manquait significativement de discrétion. La coupe irréprochable de ses costumes, qui parvenait à dissimuler l’embonpoint naissant de sa cinquantaine, était dénaturée par les étoffes moirées auxquelles il ne parvenait pas à renoncer. En dépit d’une préférence pour les gris, il restait repérable comme un épouvantail dont le soleil fait miroiter les facettes. Le parme de sa cravate, rehaussé par une volumineuse pochette de soie du même ton sonnait le glas, ce jour-là, de ses velléités de sobriété.

      Calé au fond de sa Mercedes noire aux vitres teintées, il se sentait au mieux de sa forme. La limousine glissait à petite allure sur la nationale 10 pendant qu’il rêvassait, heureux des quelques jours de détente qui l’attendaient.

      La grande bâtisse de pierres ocre au pied de laquelle son comité d’accueil l’attendait avait des airs de Trianon. Dimensionné à taille humaine, ce pavillon royal n’avait qu’un étage surmonté d’un toit plat orné d’une balustrade. Une avancée surmontée d’un chapiteau conférait à la bâtisse cette solennité antique si souvent associée au pouvoir d’État. Les dix-huit fenêtres monumentales réparties sur les deux niveaux renforçaient la symétrie rigoureuse souhaitée par l’architecte.

      Tandis que sa voiture s’avançait doucement vers le perron, Rafael-Luis Munoz Y Cardon apprécia l’harmonie du lieu posé sur l’horizon bleu de l’océan.

      – Bienvenue au pavillon royal, monsieur le président, fit, en castillan, le domestique qui lui ouvrait la portière, tout en s’inclinant légèrement.

      Deux hommes à oreillettes encadrèrent la scène, absorbés par l’observation des alentours, la veste entrouverte.

      Le banquier, habitué à ce genre d’égards, nota néanmoins avec plaisir qu’on prenait soin de son confort sans négliger sa sécurité. Il boutonna sa veste après avoir lissé sa cravate, prit le temps de humer l’air pur et frais de l’océan, d’embrasser d’un regard circulaire les abords du pavillon, puis il monta lentement les marches de l’entrée principale.

      Les hommes à oreillettes l’enveloppèrent de leur gangue protectrice jusqu’à ce qu’il soit à l’intérieur. Là, trois personnes, dont une femme, l’attendaient. Leur allure les désignait comme des membres de cabinets ou, à tout le moins, comme des serviteurs dévoués, si ce n’est de l’État, au moins d’un maître puissant. Le mandat dont ils étaient porteurs s’affichait sur leurs traits.

      – Monsieur le président, laissez-moi vous présenter Paul-Yvan de Saint-Cernin et Guillemette Béville-Scott dont vous avez déjà entendu parler. Ils assurent le suivi de notre affaire. Pour ma part, je vous renouvelle, au nom de notre président, notre reconnaissance pour votre intérêt envers nos positions. Notre président, comme convenu est à Londres où il est reçu par le gouverneur de la banque d’Angleterre. Ce leurre assurera la discrétion de notre entrevue. Il m’a donné plein pouvoir pour traiter avec vous. Il m’a prié également de vous remercier d’avoir accepté notre invitation dans cette résidence.

      Rafael-Luis Munoz Y Cardon rayonnait. La déférence un peu ridicule que lui manifestaient ses interlocuteurs avait à ses yeux moins d’importance que l’ordonnancement de la demeure. Tandis qu’ils débitaient leurs compliments, lui, caressait du regard les toiles de petits maîtres du XVIIIème qui éclairaient de leurs tons appuyés une décoration essentiellement Louis XVI.

      Guillemette Béville-Scott qui avait étudié en détail la psychologie de leur interlocuteur s’en rendit immédiatement compte.

      – Monsieur le président, il nous reste quelques formalités à accomplir pour organiser votre séjour, mais nous serions mieux au salon, suggéra-t-elle en montrant le chemin.

      En dépit de sa taille fine, de son tailleur noir et de ses talons, la jeune femme ne dégageait rien qui fut susceptible de tourner la tête d’un honnête homme. Aucun déhanchement, même discret n’était perceptible dans sa démarche assez proche de celle d’un garçon. Impression étayée par la forme de son bassin.

      – Une coupe de champagne ? proposa-t-elle en invitant son hôte à prendre place dans un fauteuil face à la mer.

      Rafael-Luis Munoz Y Cardon prit place en répondant d’un vague sourire. Un majordome s’approcha et posa son plateau sur la table basse près de laquelle le banquier était assis. Il eut le bon goût de ne pas pénétrer dans son champ visuel qui s’étendait sur l’azur infini. Tandis que le domestique s’affairait à remplir les flutes d’un Cristal Roederer en harmonie avec le luxe du lieu, l’invité d’honneur poursuivait sa rêverie. Il s’abandonnait au bonheur de n’avoir pas à faire d’efforts pour plaire. Mépris princier envers les courtisans. Seule la beauté du paysage comptait.

      – Vous connaissez l’histoire de ce pavillon ?

      Guillemette Béville-Scott sourit intérieurement. Cet homme était terriblement prévisible. Son travail de préparation allait porter ses fruits. Elle regarda le banquier avec l’assurance de celle qui ménage ses effets.

      – Ce pavillon, à l’origine destiné aux thermes, a été acquis et aménagé par la reine Nathalie de Serbie. Elle l’a baptisé palais Sacchino, du nom de son fils dont elle était séparée par la volonté d’un mari dont la débauche et la dépravation l’ont conduite à l’exil. C’était quelques années après la fin du Second Empire, où Eugénie de Montijo, la femme de Napoléon III, avait lancé la mode de Biarritz.

      – Ce mobilier pourtant…

      – Du Louis XVI authentique…

      L’expression choqua Rafael-Luis Munoz Y Cardon. Il y avait quelque chose de parvenu dans cette remarque. Il n’imaginait pas que le président d’une des plus grandes banque françaises, établie depuis plus de deux siècles eut pu meubler une telle demeure avec des copies.

      La jeune femme nota le recul imperceptible de son hôte et corrigea immédiatement.

      – Je veux dire que le président Blanchet-Maurisson et son épouse ont eux-mêmes dirigé l’acquisition de ces pièces uniques. Ils ont notamment retrouvé, lors d’une vente chez Sotheby’s, à NewYork, un objet de très grande valeur…sentimentale.

      – … ?

      – Une tasse qui a été utilisée par Marie-Antoinette dans sa prison du Temple.

      Comme mû par un ressort, le banquier se retrouva debout, le regard en quête de l’objet sacré.

      – Où est-elle ? fit-il sur un ton qui mêlait la piété et l’émotion à l’impatience.

      Guillemette lui indiqua la vitrine qui trônait au milieu de la pièce, comme un axe giratoire autour duquel devait s’organiser le mouvement des convives. Placée sur un pied tapissé de velours vieux rose, une cage de verre blindé contenait un coussin de la même étoffe orné, aux quatre coins, d’une discrète fleur de lys blanche. La tasse d’une porcelaine simple, ornée d’un filet d’argent, était posée religieusement, rappelant par sa sobriété le sort tragique réservé à la Reine.

      Munoz Y Cardon resta figé quelques instants devant l’objet dérisoire d’aspect mais dont le pouvoir d’évocation remuait en lui de manière confuse le souvenir de sa mère, l’image de la Vierge et celle du roi d’Espagne auquel il était tant attaché. Ses yeux se voilèrent un instant. Sa gorge se noua. Il fut le premier étonné de l’effet produit sur lui par ce vestige historique.

      – Notre civilisation chrétienne occidentale n’a rien inventé de plus grand et de plus beau que la monarchie, déclara-t-il pour dissimuler son émotion. Voyez comme notre roi a su remettre l’Espagne sur pied après ces années de vulgarité et de sauvagerie…

      Henri Mayet, le conseiller du président Blanchet-Maurisson, ravit la parole à Guillemette. Ce point d’orgue inopiné devait absolument être exploité.

      – Nous sommes touchés, monsieur le président, de constater combien nos points de vue se rejoignent. Notre banque, vous le savez, est née sous Charles X. Son idée était d’en faire son bras armé pour moderniser la France. Nous vivons toujours sous son haut patronage.

      Munoz Y Cardon acquiesça d’un mouvement lent de la tête.

      – Qui sait si nous n’aurons pas le bonheur de voir notre jeune prince, Louis de Bourbon, duc d’Anjou, monter sur le trône de France pour prendre officiellement son titre de Louis XX. Une bonne façon de renouer avec l’Histoire, la vraie, pas cette pantalonnade où les nains se pavanent au bras de demi-mondaines dans des magazines pour dames pipi.

      Le silence succéda à ce vœu prophétique. Tant d’émotion appelait un moment de recueillement.

      Les mains croisées devant lui, le banquier resta quelques secondes encore devant la vitrine. Puis, une expression de douceur sur le visage, il jouit du bonheur d’être là, parmi ces jeunes gens travailleurs et dévoués qui savaient se mettre au service d’une noble cause.

      – Buvons, mes amis, suggéra-t-il à ses hôtes, passés en quelques minutes du statut ancillaire à celui de mousquetaires.

      Le majordome, qui avait anticipé ses désirs, était planté derrière lui, un plateau portant leurs quatre flûtes à la main. Il était vêtu d’un spencer blanc parfaitement ajusté sur un pantalon noir au pli irréprochable. Son teint hâlé où perçait un regard noir avait de l’Hidalgo autant que du Kabyle.  Réservé de par ses fonctions, il portait néanmoins sur le visage cette ardeur méditerranéenne qui a forgé les civilisations de l’honneur.

      Guillemette observa le regard du banquier qui détaillait le profil du majordome.

      – Mario sera à votre service pendant la durée de votre séjour. Il connaît parfaitement cette demeure et son histoire. Le castillan est sa langue maternelle.

      A l’évocation de son nom, Mario se tourna vers Munoz Y Cardon et s’inclina légèrement. Ses yeux restèrent fixés sur ceux du banquier comme une promesse, un engagement, provoquant un léger frisson chez le quinquagénaire.

      – Votre hospitalité est parfaite, chère madame. Je suis certain que Mario saura faire preuve de patience envers moi, minauda-t-il à destination du jeune homme.

      L’atmosphère se réchauffa encore sous l’effet du Cristal Roederer dont la cuvée était parfaite. Paul-Yvan de Saint-Cernin ragaillardi par la tournure extrêmement positive que prenaient les choses essaya à son tour de tirer parti des fiches qu’il avait étudiées avant de venir.

      – Monsieur le président, Guillemette évoquait tout à l’heure l’époque impériale, mais c’est surtout dans les années vingt que ce palais a vécu ses plus grandes heures. La princesse Nathalie de Serbie y a vécu…

      Munoz Y Cardon écouta le chargé de mission d’une oreille distraite. Il gardait la silhouette de Mario dans son champ visuel. Soucieux de rester discret, il se contentait d’un regard oblique qui lui permettait néanmoins de saisir la grâce de ses mouvements. Comme les croquis d’un grand couturier, ces visions furtives lui restituaient l’essence des lignes du jeune homme. Le feu de ses prunelles lui brûlait encore la peau. Comme un miracle, ce feu redonnait vie en lui à ce qui n’en avait plus depuis longtemps.

      –  … les femmes portaient les robes de Worth, Patou, Molyneux, Lanvin… Alphonse XIII lui-même y a fait des séjours. C’était une époque merveilleuse.

      Munoz Y Cardon acquiesça poliment avant de vider sa flûte. Henry Mayet comprit que les préambules avaient assez duré.

      – Monsieur le président, maintenant que nous sommes rassurés sur votre intérêt pour cette demeure, nous pourrions peut-être nous isoler un moment dans le bureau pour évoquer les modalités de notre transaction.

      – Excellente idée, je vous suis, fit le banquier avec entrain. Plus vite cette formalité serait réglée, plus vite il serait débarrassé de ces gens en noir. Il avait apprécié l’émotion partagée avec eux, mais ce qui l’obsédait maintenant c’était celle que semblait devoir lui procurer l’ombrageux Mario.
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      Paris, avenue Kléber.

      Adrien, appuyé contre le dossier d’un fauteuil tenait son gobelet de café à deux mains. Le regard errant en direction de ses pieds, il ruminait son irritation d’avoir dû laisser Anita terminer seule ses vacances à l’Auberlac’h. Un peu comme un enfant venu au monde trop tôt, il grelottait d’avoir dû quitter le giron tiède qui lui avait redonné la vie. Cette femme était son coup de chance. Le dernier, probablement. Qui voudrait d’un exécuteur des basses œuvres de la République à la retraite, avec ses boutonnières, souvenirs des mauvais coups encaissés, ses cauchemars, peuplés de copains moins chanceux que lui et, pire que tout, son incapacité à se couler durablement dans une vie sans emmerdes.

      Sa mémoire encore humide des embruns finistériens prolongeait ses vacances. Anita dormait près de lui après l’amour. La brise caressait son visage au petit matin sur le balcon où les premiers rayons du soleil réchauffaient son froid intérieur. Le halètement souffreteux du moteur diesel d’une vieille barcasse résonnait dans l’anse. Le grésillement sourd de la mousse de Coreff versée religieusement par le patron du Tapecul lui chatouillait l’oreille. Il se surprit à sourire béatement aux anges.

      Des bruits de pas le firent sursauter.

      – Voilà, monsieur, il est là, annonça pompeusement le sbire qui l’avait conduit dans cette antichambre une demi-heure plus tôt.

      Adrien vit son patron s’encadrer dans la porte

      – Bonjour. Merci de t’être déplacé tout de même.

      Adrien ne répondit pas. Son expression ne laissait planer aucune ambiguïté sur ses sentiments.

      Stéphane Monteparc marqua un léger temps d’arrêt en détaillant la tenue d’Adrien.

      – Mais qu’est-ce que c’est que cet accoutrement ? Ce sont des personnalités que nous allons voir, pas des compagnons de randonnées.

      Adrien, saisit l’occasion de passer ses nerfs.

      – Écoute, c’est à prendre ou à laisser. Si tu crois que c’est la fringue qui fait l’homme, il n’y a que ça dans Paris, des petits messieurs avec des vestes bien repassées. Il n’y a qu’à se servir !

      – Bon, allez, on y va, concéda le jeune patron.

      – On va où ? temporisa Adrien avec mauvaise foi.

      – Nos clients nous attendent, leur temps est précieux…

      – Nos clients ?

      – Tu verras, tu ne les connais pas !

      Adrien produisit l’effet attendu en entrant dans la salle de réunion. D’un côté de la table ovale, trois hommes qui auraient pu être cousins, la soixantaine sévère, très dégarnie, sauf un qui avait une tignasse drue mais courte. Adrien jeta un regard de commisération sur leurs costumes sans couleur définissable autrement que par ce gris administratif fatigué porté dans les ministères. Livrée des anonymes de tout grades dédiés à la résorption de piles de papier poussiéreuses en perpétuelle reconstitution. En retour, leurs pupilles s’arrondirent devant son T-shirt kaki jeté sur un jean qui avait dû épuiser plus d’un tambour de machine à laver. Les poches pleines à craquer de sa veste de safari achevèrent d’écorner l’image qu’il offrait à ses interlocuteurs.

      – On vous a interrompu en plein trek ? ne put retenir l’un des chauves.

      – Non, pas du tout ! Mes safaris, je les fais dans les bureaux parisiens, c’est là que je trouve les espèces qui m’intriguent le plus.

      La charge d’électricité de l’air atteignit un tel niveau qu’Adrien s’imagina déjà dans le TGV en route vers Brest. Mais le professionnalisme de Stéphane Monteparc rétablit la situation.

      – Messieurs, trêve d’humour, nous avons du pain sur la planche. Je vous ai parlé d’Adrien Laurent qui a fait l’essentiel de sa carrière au service action de la DGSE. Adrien, ajouta-t-il en se tournant vers lui, ces messieurs ont à gérer une situation délicate qui requiert des compétences particulières. Je suggère de rester sur ce terrain pragmatique. Nous avons peu de chances d’avoir à partager plus que cette séance de travail. Peu importe donc nos goûts pour les couleurs.

      La vigueur de ses propos ramena le calme sans éliminer la méfiance envers son champion. Les trois commanditaires restèrent silencieux et observèrent Adrien. De son côté, il les dévisagea l’un après l’autre. Pas des rigolos. Un sens de l’humour frôlant le zéro absolu. Seul l’un des deux chauves n’était pas tout à fait à son aise dans ce genre de réunion. Plutôt le genre conseiller du prince habitué à combiner mais pas à toucher la mécanique. Les deux autres auraient, de toute évidence, pu prendre leurs propres parents en otage pour obtenir une rançon. Adrien dû maitriser la répulsion qu’ils lui inspiraient.

      – Monsieur Laurent, commença le chauve, le moins sympathique, nous ne nous présenterons pas. Nous ne sommes que des rouages sans importance. Ce qui compte, c’est pour qui et pourquoi nous avons besoin de vos services. Pour qui ? Vous savez de votre ancien métier qu’il n’y a pas trente-six pilotes dans l’avion. Inutile de s’appesantir.

      Adrien souleva légèrement un sourcil en signe d’étonnement. Le chauve n’en tint pas compte. Il était du genre à réserver la question du sexe des anges aux commissions pontificales. Pour l’heure, il était dans le concret.

      – Venons-en au pourquoi !

      – À cette vitesse là, vous m’aurez envoyé au casse-pipe avant même que je sache où ça se passe, ironisa Adrien.

      – Monsieur Laurent, tout le monde connait votre côté… anarchiste dans le milieu. Vos quelques succès ne doivent pas vous monter pour autant à la tête. Laissez-moi parler s’il vous plaît.

      – Pas de problème, fit Adrien en se levant, continuez de parler, moi je vais poursuivre mon trek en agitant mon drapeau noir.

      Il tourna les talons et fila droit vers la porte qu’il claqua derrière lui. D’un pas résolu, il se dirigea vers la sortie. Une colère froide accéléra néanmoins son rythme cardiaque. Insupportable ce ton sur lequel cet empaffé venait de lui parler. Anarchiste ! Pauvre con ! Qu’est-ce que c’étaient que ces jugements de toquards ! Laissez-moi parler ! Même un instit’ stagiaire à Sarcelles aurait trouvé mieux pour mettre un terme à un bordel de potaches ! Et ces grands airs de comploteurs dans un centre de conférence du ministère des Affaires étrangères ! C’était à mourir de rire ! Ils auraient pu se mettre des cagoules dans la salle des fêtes de l’Élysée et le sketch aurait été complet.

      L’air frais de la rue le revigora. Le rond-point de l’Étoile à quelques centaines de mètres concentrait le grondement de la circulation. Il marcha dans cette direction, les muscles tendus, prêt à coller une beigne au premier dealer qui se présenterait. Inconsciemment, il en chercha un.

      – Monsieur Laurent ?

      La voix, dans son dos, le surprit. Il se retourna vivement, désireux d’en découdre. Il reconnut le type à la tignasse courte et drue.

      – Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-il, agressif.

      Son interlocuteur ouvrit les deux mains en signe d’apaisement, le visage toujours grave.

      – Parlons un peu, si vous le voulez bien.

      Le ton employé autant que ce qu’il crut percevoir dans le regard de cet homme calma Adrien. Un soupçon de connivence s’établit même. Tout compte fait, ce type avait peut-être quelque chose en commun avec lui. Une façon de parler, de se comporter, qui, sans être identique, le rattachait à la même famille. Adrien enfonça les mains dans ses poches et marcha plus lentement vers l’Étoile.

      – Je suis désolé pour tout à l’heure. On ne choisit pas toujours ses partenaires, vous le savez !

      – Je m’appelle Adrien Laurent et vous ?

      – Pardon, c’est vrai, j’aurais dû me présenter. Édouard Branton, je suis, disons… l’un des conseillers du Président.

      – Rien que ça !

      La remarque arracha un sourire furtif à son interlocuteur.

      – Vous savez, il y a des gens que ça impressionne, mais c’est parce qu’ils ne savent pas ce que cela veut dire. J’ai fait votre métier, il y a longtemps, j’avais alors le sentiment de compter pour peu. Mais j’aimais ce que je faisais. Aujourd’hui, je suis certain de compter pour peu et je n’aime pas toujours ce qu’on me demande de faire.

      Adrien flaira la démagogie.

      – Mais vous le faites !

      Branton s’arrêta et se mit face à lui.

      – Mon garçon, je n’ai pas eu le bonheur de naître dans une famille nantie. Je bosse pour gagner ma vie. Mais la seule idée d’aller au bureau pour pousser des réformettes en dirigeant des collaborateurs obsédés par leur progression d’échelon m’a toujours révulsé. Alors je paie le prix d’une vie hors des sentiers battus. Vous faites pareil non ?

      Adrien garda pour lui-même ce qui l’obligeait à se commettre dans ce genre de merdier.

      – Mouais…

      – Venons-en maintenant à l’essentiel si vous le permettez. Je vais vous expliquer notre problème. Ça restera entre nous. Vous pouvez prendre ou laisser. Ce sera sans conséquences. Je sais qui vous êtes…vraiment. Le Président a été informé de votre travail pendant les Jeux de Pékin⁠1. C’est comme ça qu’il aime qu’on serve le pays. Sans frime et sans chichi.

      Adrien pensa au jugement de divorce. Il était bien récompensé.

      – Je vous écoute, concéda-t-il.

      Branton laissa passer quelques secondes autant pour trouver la bonne formulation que pour appâter Adrien.

      – Ingrid Betancourt a été libérée grâce à un homme qui est capable de mettre en relation tout ce que l’Amérique latine compte comme factions antagonistes. C’est un joker fantastique pour qui essaie de démêler un sac de nœud régional.

      – Et le joker a pris l’eau ?

      – En quelque sorte ! Nous ne savons pas pourquoi, les FARC le retiennent à son tour.

      Adrien sourit. Branton saisit ses pensées.

      – Non, répondit-il à la question qui n’avait pas été posée, cela n’est pas dans l’ordre des choses. C’est un peu comme si les entreprises du CAC40 mettaient le feu à la Bourse. D’une certaine manière, si vous retirez ce type du marché, le marché ne peut plus fonctionner.

      – La belle affaire. On sera tranquille. Sans possibilité de tractations, plus d’enlèvements. Et puis, il a peut-être été trop gourmand votre joker, ou bien il a baisé quelqu’un qui l’a trouvé raide, ou encore il a étouffé quelques kilos de poudre au passage. Avec ce genre de gus, les combinaisons deviennent tellement complexes qu’elles se terminent toujours de la même manière : dans un caniveau avec vingt grammes de plomb dans la tronche.

      – On n’est pas dans cette configuration. S’il avait été exécuté, son cadavre aurait été exhibé pour afficher la puissance du commanditaire de son meurtre. Là, on est encore dans une banale histoire d’otage.

      – En quoi cela nous concerne ? Ingrid Betancourt est libre, bravo monsieur le Président ! Le marché de l’otage est bloqué, re-bravo. Pour le reste chacun vit sa vie, non ?

      – Pas si simple.

      – Alors quoi ? Ce type bosse encore pour vous ? Il a un truc sur le gaz ?

      – Sur ces aspects, vous me permettrez d’en rester là.

      – Et moi dans tout ça ?

      Branton sourit d’imaginer ce qui trottait dans la tête d’Adrien.

      – Monsieur Laurent, je ne vous ai parlé de ça que pour vous donner des éléments de contexte. Votre mission, du moins celle que je vous propose serait limitée dans l’espace et le temps.

      – En clair ?

      – En clair, vous êtes un homme du renseignement et vous connaissez la complexité des ramifications qui peuvent exister entre les différents mouvements de guérilla, de libération…

      – Vous voulez faire du billard à plusieurs bandes.

      – Oh, en l’occurrence, il s’agit de quelque chose de simple. Nous allons jouer de la relation existant entre les FARC⁠2 et ETA⁠3.

      Adrien s’arrêta de marcher pour marquer son étonnement.

      – Rien que ça...encore ?

      – Eh oui ! Pourquoi y a-t-il ce lien particulier entre les deux mouvements, me demanderez-vous ? Je ne vous en ferai pas l’historique, mais ce qui est sûr, c’est qu’il existe.

      – Quel genre ? Services croisés, formation à la guérilla ?

      – Services croisés, non. Les FARC ne placent pas de bombes pour ETA, ni l’inverse. Formation à la guérilla, peut-être. Mais là n’est pas l’essentiel. Ils sont plutôt liés par un discours idéologique. Le vieux rêve castriste de révolution latino-américaine, la lutte contre les latifundistes et autres conneries marxistes.

      – Ça suffit pour qu’ils échangent leurs numéros de téléphone ?

      – Plus que ça. Ils se légitiment mutuellement.

      – … ?

      – Oui, en publiant des communiqués de solidarité. Par exemple : « Les FARC soulignent la « décision courageuse » du gouvernement espagnol de dialoguer avec ETA ».

      – Ça leur fait une belle jambe aux Basques !

      – Ne croyez pas ça. Dans leur situation, toutes les solidarités sont bonnes à prendre. Ça leur donne une audience internationale, une certaine assise. On est toujours plus forts quand on est membre d’un réseau, quand des solidarités s’expriment en votre faveur.

      – Je veux bien, mais vos Basques, quand les flics leur tombent sur le dos, les FARC ne viennent pas les libérer.

      – Vous avez raison, admit Branton qui n’avait pas envie de se lancer dans un débat stérile. Mais en tous cas, nous comptons sur ce lien entre les deux mouvements pour trouver une solution à notre problème. C’est pour ça que nous avons besoin de vos services.

      – Qu’est-ce que vous attendez de moi exactement ?

      – Que vous alliez à Pampelune, en Navarre, et que vous établissiez un contact avec une personne pour lui transmettre une assez importante somme d’argent.

      – Et puis ?

      – C’est tout.

      – Où est le lézard ?

      – Le lézard, comme vous dites, c’est que votre contact est très lié à ETA. Qui dit ETA en Espagne dit traque permanente. Il faudra jouer serré pour ne pas vous faire coffrer par la police ou la Garde Civile.

      – Pourquoi ne pas faire venir ce contact chez nous ? Il lui suffira de passer à la Banque de France, accompagné par deux gendarmes pour qu’il ne se fasse pas piquer son magot à la sortie, on le met dans l’avion vers la Colombie avec une valise à double fond et le tour est joué.

      – Monsieur Laurent, c’est vrai que parfois votre humour finit par agacer un peu. Ne nous prenez pas pour ce que nous ne sommes pas s’il vous plaît. Les gens d’ETA sont extrêmement difficiles à contacter, ils ne se rendent pas aux convocations, même si elles viennent de haut lieu. Nous devons donc nous plier à leurs conditions.

      Adrien fixa son interlocuteur avec sérieux.

      – Pourquoi ne pas relâcher deux ou trois militants arrêtés en France au cours des derniers mois. La pêche est bonne en ce moment. Ce serait une bonne occasion de s’attirer leurs bonnes grâces.

      – Nos relations avec l’Espagne ne le permettent pas.

      – Ils peuvent s’évader. Je peux vous organiser ça si vous voulez.

      Branton manifesta son irritation.

      – Monsieur Laurent, voulez-vous, oui ou non remplir cette mission à nos conditions ?

      – Quelles sont-elles vos conditions ?

      – Celles que nous avons négociées avec monsieur Monteparc !

      – Ça ne m’en dit pas beaucoup plus.

      – Vous verrez que vous ne le regretterez pas.

      – Sauf si les flics espagnols me tombent dessus au mauvais moment.

      – Vous savez bien que dans ce genre de mission, il y a toujours des risques, c’est pour ça qu’on vous paie bien.

      – Si les Espagnols me coffrent, vous me sortez de taule ?

      – Impossible.

      – Et vous croyez que j’accepterais de rester en taule sans rien dire ? laissa échapper Adrien.

      Le regard de Branton se fit dur.

      – Vous connaissez les règles du métier, mais vous pouvez encore refuser. Maintenant nous allons en rester là. Je ne voudrais pas compromettre cette mission en continuant d’en parler avec vous.

      – C’est bon, je marche, mais seulement si vous ajoutez mes conditions à celles de Stéphane Monteparc.

      Branton fronça les yeux. Adrien poursuivit :

      – Une fausse identité, une arme, un peu de matériel… spécial et un numéro de téléphone joignable 24 heures sur 24.

      – Pourquoi pas un porte-avion tant que vous y êtes. Comprenons-nous bien, on ne vous demande pas d’aller faire la guerre en Espagne, mais de transférer discrètement des fonds.

      – Ok, fit Adrien en ouvrant les deux mains en signe de renonciation. Prenez le premier gogo venu pour transférer votre blé. Vous me raconterez… Bonsoir monsieur le conseiller, conclut-il en s’éloignant en direction des Champs Élysées.

      – Laurent ! lança Branton d’une voix autoritaire. Revenez !

      Le vernis craquait. Le sexagénaire reprenait son vrai visage, celui d’un homme habitué à imposer sa volonté.

      Adrien marqua un temps d’arrêt. Il n’avait pas grand-chose à perdre dans cette affaire. Moins sans doute que ce loufiat présidentiel qui devait se dépatouiller de son affaire vaseuse de joker rapté. Le jeu commençait à l’amuser. Il se demandait jusqu’à quand il pourrait tirer sur la ficelle. Sans faire demi-tour, il attendit que Branton le rejoigne. Le sexagénaire se planta devant lui. Son visage avait mué sous l’effet de la colère. En croisant le regard dur qu’il posait sur lui, Adrien imagina l’étendue de ce qui pouvait souiller la conscience de cet homme. Un frisson lui parcourut l’échine sans qu’il sût si c’était du dégoût, de la peur ou simplement le souffle de la mort qui habitait déjà ces yeux de glace.

      – Vous aurez ce que vous demandez. Dès que vous aurez franchi la frontière espagnole, nous ne vous connaîtrons plus. Vous serez seul, fit Branton sur un ton sans appel. Monsieur Monteparc sera désormais mon seul intermédiaire. Je ne veux plus vous voir et je vous conseille vivement d’être à la hauteur de vos prétentions.

    

    
      
        
        

        
          1 Voir Jeux de Chine.

          

          2 FARC : forces armées révolutionnaires de Colombie.

          

          3 ETA : Euskadi Ta Askatasuna, Pays basque et Liberté. Organisation armée clandestine fondée en 1959 qui lutte pour l’indépendance du Pays basque après avoir combattu le franquisme.
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      Plougastel-Daoulas, l’Auberlac’h.

      Adrien demanda au taxi de le déposer devant le Tapecul. Pendant que le chauffeur lui rendait sa monnaie, il fit un signe de la tête au patron qui avait pris l’habitude de le voir chaque jour pendant ses vacances.

      – Vous voilà de retour, fit le gaillard jovial, un bonnet de marin vissé définitivement sur le crâne.

      – Pas pour longtemps, mais mettez moi une Coreff, le monde ne s’arrêtera pas de tourner pour autant.

      La trogne du patron affairé sur sa pompe à bière produisait, à elle seule, un puissant effet antidépresseur. Adrien prit son verre et alla s’installer sur la terrasse, face à l’anse. Le soleil était encore haut, en ce milieu d’après-midi. L’alternance de nuages provoquait des variations sensibles de température. Lorsque le soleil se cachait, les muscles d’Adrien se contractaient. Loin d’Anita, la chaleur lui faisait aussi défaut. Il vit le promène-couillon d’Omer se balancer paresseusement. Le cadenas, comme des scellés posés sur le roof, préservait les indices furtifs de leur séjour. L’image d’Anita, omniprésente, détournait son attention du réel. Il revoyait confusément mille détails vécus à ses côtés. Cette dépendance le ravissait autant qu’elle l’effrayait. Lui qui avait passé sa vie sur le qui-vive se sentait comme une sentinelle assoupie, vulnérable.

      Son téléphone portable vibra dans sa poche. Un sourire s’afficha sur ses lèvres, mais disparut aussitôt qu’il vit sur l’écran qui l’appelait.

      – Salut Omer.

      – Ton train est arrivé ?

      – Oui, je suis en bas de chez toi.

      – Où ça en bas ?

      – Au Tapecul.

      – Qu’est– ce que tu fous là ?

      – Nostalgie, mon pote !

      – C’est plus grave que ce que je pensais, se moqua Omer. Écoute, ça me va plutôt. Continue comme ça pendant un moment, je vais en profiter pour aller à Saint-Trémeur acheter des huîtres pour le dîner. Si tu rentres avant moi les clefs sont toujours au même endroit. A moins que tu aies envie de m’accompagner.

      – Non merci. Va chercher tes huîtres. Je termine mes vacances et je te rejoins.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Vers dix-neuf heures, la fraîcheur tomba. Les deux amis, calés sur des coussins, à même le sol du balcon, plongés dans une agréable léthargie sous l’effet de l’Aberlour et de la chaleur déclinante du soleil, furent parcourus d’un frisson.

      – Allez, on rentre, il est temps de passer aux choses sérieuses, suggéra Omer. Tu t’occupes du feu et tu débouches le vin, moi, j’ouvre les huîtres.

      Adrien descendit vers la cabane à bois chercher des bûches. Ses jambes étaient ankylosées tant par l’immobilité que sous l’effet du whisky. Il lui faudrait se remettre en forme avant le départ. Ses acquis athlétiques avaient des airs de déficit. L’âge aidant, s’il voulait continuer de faire le chasseur de prime, il avait intérêt à miser sur l’entraînement plutôt que sur la mélancolie.

      Adrien et Omer n’avaient pas besoin de se forcer pour prendre du bon temps ensemble. Complices depuis leur séjour commun à Saint-Cyr, où ils avaient régulièrement fréquenté l’Ours, la maison d’arrêts locale réservée aux élèves-officiers turbulents, ils n’avaient jamais décroché depuis. Leurs itinéraires, pourtant divergents, ne les avaient pas séparés pour autant. Omer avait vite abandonné l’armée pour créer sa société de BTP. Il s’était spécialisé dans la maîtrise d’ouvrage de demeures grand standing. Ses chantiers n’avaient pas de frontière et l’éloignaient souvent de chez lui. Les Émirats avaient ainsi notablement contribué à son confort financier.

      Adrien connaissait le point de chute de son ami mais n’en avait pas abusé. Avant de rencontrer Anita, il n’avait même jamais eu l’idée de venir y séjourner. Omer et lui se voyaient à Paris pour une soirée au hasard de leurs agendas. Son mariage avait mis cette amitié entre parenthèse. Murielle, l’ex-femme d’Adrien n’inspirait pas Omer. Trop égocentriste, pas d’imagination. Défauts rédhibitoires pour un Breton rêveur et un peu déjanté.

      – Alors, ces huîtres ? Il faut aller les pêcher ?

      –  Amène-toi, c’est prêt.

      Adrien quitta le coin du feu auquel ses soins attentifs avaient donné une densité rougeoyante.

      – Tu as pris des couleurs, se moqua Omer.

      – Tu me connais ! Le seigneur du feu. Tu me mets face à un tas de braises, je passe la nuit plus heureux qu’au cinoche.

      –  En attendant, verse-nous un verre ! Pour le rêve, c’est pas mal non plus. C’est un petit Chardonnay que je fais venir de la Limouzinière. Tu me diras ce que tu en penses.

      Ils s’assirent côte à côte sur des chaises haut-perchées. Devant eux, sur le comptoir de la cuisine, deux plats de fines de clair leur faisaient de l’œil. Les deux hommes se turent un instant pour observer, par la baie vitrée, le disque incandescent qui s’enfonçait dans la mer.

      – Tu vois, fit Omer en désignant l’anse, là, en ce moment, je crois en Dieu.

      Adrien ne put retenir un fou rire qui remonta du fond de ses tripes.

      –  Fous-toi de ma gueule !

      – Excuse-moi, c’est sans doute nerveux.

      – Nerveux, mon cul oui. Je te connais mon vieux. Tu es un mécréant de la pire espèce.

      – Eh ! fit Adrien en tapant sur l’épaule de son ami. Tu ne serais pas en train de virer ayatollah à force de construire des mosquées ?

      –  Yec’hed mat⁠1 coupa Omer en levant son verre tout en balayant la remarque de son ami d’un mouvement de tête.

      – Yérèdematte et merci pour ton hospitalité.

      Omer attrapa une huître, la prépara en silence y versa du citron et l’avala avec un bruit de succion. Adrien l’imita.

      Entre deux, Omer tenta une sortie.

      – …Sympa d’être venu...

      Adrien avala son huître avec application, comme un sommelier déguste un grand cru. Il n’avait pas envie de parler boulot.

      – … après tout je m’en fous…conclut Omer en trempant les lèvres dans son verre.

      Il observa Adrien à la dérobée. Son indifférence aiguisa sa curiosité.

      – C’est quoi le problème que tu ne peux pas évoquer au téléphone ? Tu es dans la merde ? Anita ?

      – Non, rien à voir, je n’ai jamais été aussi heureux.

      – Alors ?

      – C’est pour un business que j’ai accepté. Un peu délicat. En Espagne.

      – Tu veux que je te donne des cours d’espagnol ?

      – Si tu n’as pas fait de progrès depuis Coët⁠2, laisse tomber.

      – Je t’écoute.

      – J’aurais besoin d’un gîte au Pays basque pour quelques jours. Quelques semaines au plus. Un endroit discret chez des gens qui connaissent bien le climat local, bien introduits si tu vois…

      – Pour voir, je vois. Ça sent les emmerdes à plein nez ton truc. Tu travailles avec les poulets ? Tu veux pénétrer les milieux Abertzale ?

      – Les quoi ?

      – Abertzale, ça veut dire patriote. Les indépendantistes si tu préfères.

      – Non, rassure-toi, je m’en fous moi des indépendantistes, quant aux flics…

      Adrien ne put faire l’économie d’expliquer dans les grandes lignes la galère dans laquelle il s’était engagé.

      – Dis-moi, tu ne pourrais pas te recycler dans la mercerie ou la coiffure pour dames au lieu de faire le mariole comme ça. Un jour tu vas y laisser des plumes mon vieux. Avec qui je boufferai des huîtres, après ?

      Adrien sourit à son ami.

      – C’est peut-être la dernière mission de ce genre que j’accepte. C’est le prix de ma liberté, tu comprends. Si je ne gagne pas le paquet pour payer cette putain d’indemnité à Murielle, je suis condamné à vivre comme un rat.

      – La salope, je ne l’ai jamais beaucoup aimé, celle-là !

      – C’est bon, laisse tomber, ça m’énerve rien que d’y penser. Dis-moi plutôt si tu peux me donner un coup de main.

      – Pourquoi tu me demande ça à moi ?

      – Tu as hébergé des réfugiés basques à une certaine époque, non ?

      Omer oscilla de la tête, navré des intentions que révélaient les propos d’Adrien.

      – Ah, la voilà ton idée…C’est pour ça que tu es venu jusqu’ici ? Mais non ! Non, non et non…Tu leur fous la paix à ceux-là. Ils ont eu leur ration d’ennuis. Je ne peux pas. Tu es un putain de vicelard toi, hein ? Tu avais ton idée derrière la tête, agent secret de mes deux ! Il a fallu que tu viennes jusqu’ici pour essayer de me manipuler !

      La tirade d’Omer amusa Adrien.

      – Arrête ! Tu t’y connais, toi, en matière de manipulation ? Tu crois que je serais venu avec mes gros sabots tout te raconter si j’avais voulu te manipuler. Tu lis trop de polars. J’étais venu te demander un service, c’est tout. Si tu me dis que c’est impossible basta. On bouffe les huîtres, on passe un bon moment et je me démerde ensuite tout seul.

      – Là tu es plus vicelard que vicelard, tu vois. En la jouant léger et dégagé, tu vas me filer une mauvaise conscience d’enfer. Pendant tout le temps où tu seras là-bas je vais crever de trouille en me disant que j’aurais pu faire quelque chose. Imagine, si tu es coincé par la Garde Civile, s’ils t’arrachent les couilles avec des tenailles, comment je pourrais regarder Anita en face ?

      – Oh là cool, Omer. On parle, c’est tout.

      – Non, on ne parle pas ! La preuve, maintenant les huîtres me pèsent sur l’estomac. Tu es un sacré tordu tu sais !

      – Qu’est-ce qu’ils ont de si particulier tes amis pour que tu montes en chandelle comme ça ?

      – Tu veux que je te dise ? Eh bien quand tu sauras, tu n’auras peut-être plus envie d’aller la livrer ton enveloppe.

      – Dis toujours et laisse-moi juge, d’accord ?

      – Tu connais le libraire de Plougastel ?

      – Un peu, on est allés lui acheter des Ken Follett avec Anita pendant les vacances.

      – Un mec sympa, le cœur sur la main…

      Omer se concentra. Des mouvements nerveux animèrent son visage. Une vieille blessure mal refermée, sans doute. Il poursuivit d’une voix peu assurée.

      – …Je passe à la librairie un samedi matin. C’était pour une séance de dédicace, un bouquin sur le sida en Irlande. On était en 89, j’avais créé mon entreprise à peine deux ans avant. Je galérais, mais les affaires commençaient à rentrer. Côté opérationnel, ça tournait. Pour l’administration, en revanche, c’était Beyrouth. Il y avait quelques personnes autour de l’auteur, on discutait et Eric, le libraire, m’a présenté une jeune femme. Elle avait à peu près vingt-cinq ans, un visage un peu à la Clio Goldsmith, la chevelure volumineuse, méditerranéenne, autant dire plus que craquante.XXX

      – Et tu as craqué !

      – J’étais tangent. Quand Eric m’a dit son nom, je n’ai pas bien compris. C’était Xixili Iturmendi. Ça se prononce Chichili, mais ça s’écrit avec des X à la place des CH. Elle m’a regardé gentiment, mais son regard était voilé par une espèce de fatigue ou de tristesse profonde. Et puis deux gamins de six-sept ans sont venus se frotter à ses jambes. C’étaient Gorri et Ixaka, ses jumeaux.

      – Des noms comme ça justifieraient une mise en examen immédiate, plaisanta Adrien.

      – En effet, leur histoire était à la fois tragique et simple. Xixili, dont la famille était réfugiée à Rodez depuis la fin de la guerre d’Espagne, avait connu en 1980 un militant basque réfugié lui aussi, mais de fraîche date. On dit qu’il était l’un des responsables de la logistique d’ETA. Les socialistes étaient au pouvoir en Espagne depuis quatre ans, mais il n’y a pas vraiment eu de lune de miel entre eux et les Basques. Le petit contrat de mariage qu’ils leur proposaient ne leur convenait pas. Quand tu as passé vingt ans à te bagarrer contre un régime fasciste pour ton indépendance, tu ne vas pas accepter une vague autonomie octroyée par un parti frère. En plus, il n’y avait pas eu d’épuration dans la police. Ceux qui avaient pourchassé les Basques sous Franco étaient encore aux manettes.

      – On a fait aussi bien qu’eux avec Papon, préfet de police dans les années soixante, s’amusa Adrien.

      – Sauf que nous on a fini par le juger. En Espagne, ils sont restés aux affaires avec honneurs, médailles et certificats de bons soldats avant de partir paisiblement à la retraite. Comme la jeune démocratie espagnole a blanchi les salopards aux mains couvertes de sang, ETA a opté pour la méthode expéditive. Jugements et peines de mort exécutées en pleine rue. Ils ont continué de flinguer des flics. C’est le moment où les GAL⁠3ont été créés.

      – Pour renvoyer l’ascenseur !

      -Exact. Les barbouzes de Felipe Gonzales sont venues faire le ménage en France. Le mari de Xixili en a fait les frais. Ils l’ont descendu en 84, sous ses yeux. Ses gamins étaient dans la pièce aussi. Elle était mariée depuis deux ans. Tu imagines ?

      Adrien repensa à Pékin, à Anita, à la peur panique qu’il avait éprouvé à l’idée de la perdre⁠4.

      – Très bien…

      – Alors, en discutant, chez le libraire ce jour-là, je ne savais pas le quart de ce que je viens de te raconter, mais j’ai été touché par ce qu’elle dégageait.

      – Un coup de foudre ?

      – Non, mieux que ça, je ne saurais pas te dire quoi, fit Omer en laissant son regard se perdre dans le vague.

      – La suite ?

      – Comme je te le disais j’avais besoin d’un coup de main dans mon entreprise. Elle cherchait du boulot. Le docteur Le Gall, un vieux militant Breton les hébergeait chez lui depuis l’assassinat du mari. Tu sais, ici, il y a des associations de solidarité avec les Basques. Il en faisait partie. Un veuf très gentil, soixante-quinze balais, mais un peu rasoir. Au début, elle était complètement déglinguée, il l’a aidé à se reconstruire. Mais ça a fini par peser à Xixili de dépendre de lui. Elle avait besoin de redémarrer dans la vie. C’est le moment où je l’ai connue.

      – Combien de temps elle a bossé pour toi ?

      – Un peu plus de deux ans. Jusqu’en 91. Cette maison venait juste d’être achevée. Je lui ai laissé le rez-de-chaussée. Elle faisait ma paperasse sur place. Ça nous convenait à tous les deux. Quand je revenais de mes chantiers, il y avait quelqu’un à la maison.

      – Pourquoi elle n’est pas restée ? demanda Adrien en regrettant aussitôt sa question.

      Un sourire triste se dessina sur le visage d’Omer.

      – Elle a hérité d’une maison familiale à Beartzun. La tante qui la lui a léguée était restée sur place en 1936 pour qu’on ne la leur confisque pas. Xixili était la seule descendante de la famille qui avait fui pour échapper aux Requetés. C’était important pour elle de renouer avec ses racines. De toute façon ça n’a pas marché entre nous. On a essayé pourtant. Mais c’était trop lourd. Ses fils grandissaient, ils n’étaient pas faciles. Toujours hantés par l’image de leur père. Xixili a tranché. Ils sont partis.

      Omer se leva pour passer de l’autre côté du comptoir. La nuit était tombée. Seules les lumières éparses des maisons ponctuaient l’obscurité le long de l’anse. Il resta un instant face à la baie vitrée puis se retourna, saisit la première bouteille qui lui tomba sous la main.

      – Crassous de Médeuil, rhum vieux, ça te dit ?

      – Allez ! consentit Adrien. Il n’en avait aucune envie mais la détresse subite d’Omer le désarmait.

      Son ami avala son verre cul sec et s’en reversa un autre.

      – Tu vois, je n’ai jamais eu de chance avec les femmes. Après le départ de Xixili, Karen, deux ans plus tard. Elle s’est tuée après six mois de mariage. Ce putain de parachute qui ne s’est pas ouvert. Qu’est-ce qui m’a pris de l’emmener dans ce club américain ? Tout était mal tenu, les avions pourris, les pépins mal pliés, ils fumaient tous des joints pour s’éclater et moi, pauvre con, je n’ai pas été capable de la protéger. J’ai voulu frimer, jouer l’aventurier, la faire rêver. Elle était tellement belle…

      – Ho là ! On se calme. Je crois qu’il est temps d’aller se coucher. On a trop picolé. On devient chiants et tristes.

      – Allez, encore un, fit Omer en sifflant une gorgée de rhum à la bouteille.

      Adrien eut à peine le temps de rejoindre son ami derrière le comptoir qu’il s’était effondré, ivre mort.

      – Eh bien, il est fatigué l’aventurier, conclut Adrien en le hissant sur ses épaules pour le conduire dans sa chambre.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      – Oh la vache, j’ai un marteau-piqueur dans la tête !

      – Avec ce que tu as avalé hier soir…fit Adrien en remplissant un bol de café.

      – Non, pas de café, j’ai horreur de ça le matin.

      – Oui, mais en attendant, avale quand même. C’est un médicament efficace pour ce que tu as.

      Adrien fit griller des toasts et en donna un à Omer.

      – Mange quelque chose sinon tes boyaux vont danser la lambada.

      Omer grignota du bout des lèvres.

      – Désolé pour hier soir, finit-il par s’excuser. On a touché des trucs… il aurait mieux valu...

      – T’inquiète, passé quarante balais, on tire tous une semi-remorque de gamelles.

      Omer Tapota l’épaule de son ami.

      – Tu pars à quelle heure ?

      – J’ai un TGV à 10h30.

      – Je vais t’accompagner.

      – Non laisse. Tu n’es pas dans ton assiette. J’ai commandé un taxi. Il va arriver dans une demi-heure.

      – Adrien...

      –  … ?

      – Ce que je t’ai dit sur Xixili… c’est une fille bien. Je suis certain qu’elle pourra t’aider. Ça t’évitera peut-être de faire des conneries. Je n’ai pas tant d’amis que ça. Je vais lui passer un coup de fil.

      – Merci Omer. Si ça marche, je lui dirai…

      – Il n’y a rien à dire.

    

    
      
        
        

        
          1 « À ta santé ! » en breton.

          

          2 Coëtquidan, lieu d’implantation de l’École Spéciale Militaire de Saint-Cyr.

          

          3 GAL : Groupe Antiterroriste de Libération. Structure clandestine espagnole dont l’objectif était d’éliminer physiquement les Etaras réfugiés en France.

          

          4 Voir Jeux de Chine.
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      Anglet, allée de l’Impératrice.

      La vague des vacanciers avait reflué depuis peu. Les terrasses des cafés, moins peuplées qu’en août, drainaient maintenant surtout des personnes plus âgées, moins tenues par le calendrier des vacances, ou, à l’opposé, de jeunes bambocheurs qui profitaient du retour des parents au travail pour rester fêter une lointaine rentrée universitaire.

      La température était plus douce et finissait par être fraîche à la tombée de la nuit. Cela incitait à la promenade plutôt qu’à la contemplation, aussi le front de mer était-il le lieu d’un constant va-et-vient.

      La Villa des Cigognes, située au centre de l’allée de l’Impératrice, avait une allure de décors de cinéma mêlant une esthétique néo-basque un peu kitsch aux canons du luxe moderne. La piscine vidée indiquait que les propriétaires avaient pris leurs quartiers d’automne. Le mobilier de jardin rangé soigneusement dans la cave laissait orpheline la vaste pelouse et les abords du bassin. Plongée dans l’obscurité, la bâtisse était sans vie.

      A quelques dizaines de mètres, niché derrière la grille, à l’ombre d’un platane, un pavillon de gardien émergeait d’un modeste halo de lumière.

      La Hyène s’acharna sur le klaxon.

      – Qu’est-ce qu’il fout ce con ? Il va l’ouvrir sa grille ?

      La lanterne des gardiens s’alluma et la silhouette d’un homme âgé s’activa pour ouvrir les lourds panneaux de fer forgé.

      – C’est pas la peine de claquer un max pour s’offrir une baraque comme ça si on n’a pas les moyens d’installer un portier automatique, râla le lieutenant Le Gac.

      – Te casse pas, jamais tu n’entreras dans la tête d’un bourge. Ils ne fonctionnent pas comme nous.

      – En tous cas eux, ils profitent. C’est pas comme nous avec nos salaires de crève-la-faim.

      – T’occupe, on n’est pas du même tonneau. Eux passent leur temps à soigner leur ennui. Nous…c’est autre chose. On bosse pour l’idéal, hein mon pote ? conclut, ironique, la Hyène en tapant sur la cuisse de son collègue.

      La voiture pénétra dans le parc et fit demi-tour, prête à repartir.

      – Eh, Émile, t’as vu personne encore ?

      Le gardien haussa les épaules devant une question aussi stupide.

      – Vous voyez d’autres voitures ? se moqua-t-il.

      – Oh, tu vas pas nous chanter Ramona en plus !

      – Votre patron m’a dit que vous alliez bosser dans la cave. J’ai tout installé. Vous pouvez y aller, c’est ouvert.

      Les deux flics firent un signe de remerciement de la main et se dirigèrent vers leur lieu de réunion. Ils étaient familiers du sous-bassement de cette demeure et ne marquèrent aucune hésitation dans le dédale de couloirs.

      Arrivés devant une porte blindée, Le Gac saisit le code d’accès sur un tableau numérique. Un claquement sec conclut le déverrouillage.

      – Allez ! On prépare le matos en attendant, fit la Hyène en ouvrant les portes d’un placard. A l’intérieur était entreposé un échantillon représentatif de ce qu’on fait de plus expéditif comme artillerie individuelle.

      Le local avait des proportions généreuses, à l’image de la villa dans laquelle il s’intégrait. Hormis un mur couvert de placards, les trois autres servaient plutôt de panneau d’affichage. Des portraits de toutes natures : photos anthropométriques, coupures de presses, clichés faits à la dérobée, des cartes plantées de punaises reliées par des fils à des fichettes regroupant des informations : noms, adresses, téléphone, formation politique ou organisation plus ou moins clandestine. Tout ce que le département des Pyrénées-Atlantiques comptait de plus ou moins subversif y était répertorié. La pièce était aveugle et éclairée par des néons intégrés dans le faux plafond. Un tableau blanc de dimension respectable était fixé en vis-à-vis des placards. Au-dessus trônait un drapeau tricolore.

      Pendant que la Hyène alignait des équipements radio sur la table pour les vérifier, Le Gac, en prévision d’une longue soirée prépara du café. L’écoulement de l’eau bouillante dans le filtre devint bientôt le fond sonore obsédant de l’attente des deux hommes.

      – Qu’est-ce qu’ils foutent, râla la Hyène en regardant sa montre.

      Le Gac vint lui donner un coup de main, coiffant tour à tour les équipements de tête, jouant sur les interrupteurs. Il crachota dans les micros pour s’assurer de leur bon fonctionnement avant de remettre le matériel dans le placard au fur et à mesure des vérifications.

      Les coups contre la porte métallique les firent sursauter. La Hyène regarda par l’œilleton avant d’ouvrir au Chêne et à Costner.

      – Eh les filles, faut pas faire poireauter les hommes comme ça !

      – Fait pas chier fit le capitaine Vandriesche. Le divisionnaire nous a tenu la jambe avec ses statistiques de rat de bureau. Celui là, on ne le pleurera pas quand il aura reçu sa Légion d’honneur et sa mutation à Paris.

      – Remarquez, ça devrait aller vite maintenant que la visite du Président s’est bien déroulée. J’ai même vu un de ses conseillers lui astiquer le nombril. L’euphorie aidant, ils étaient prêts à se rouler une pelle. En plus, j’ai cru comprendre qu’ils étaient du même village et plus ou moins cousins commenta le Chêne.

      – Bon débarras conclut Le Gac.

      – Allez, je vous offre une mousse en attendant le patron, proposa le capitaine en se dirigeant vers le frigo. Tout le monde en veut ?

      – Le Gac préfère un café, fit la Hyène, hilare, en collant une bourrade vigoureuse dans le dos de son collègue.

      Lorsque Girelli entra dans la salle, ses traits accusaient la fatigue d’un coup vite tiré entre deux. Sans doute une opportunité à laquelle il n’avait pas su résister. Le métier de policier en offre beaucoup à ceux qui savent exploiter la détresse.  Mais à ce stade, ce n’était plus de l’exploitation, on était carrément dans l’addiction, l’industrie même. Cependant, les gars ne bronchèrent pas. Aucune remarque. Ils connaissaient le mode d’emploi.

      – Tout va comme vous voulez ? lança-t-il en guise d’introduction.

      – Le matos est paré. Il ne reste plus qu’à grailler des chargeurs. On fera ça avant de partir le rassura le capitaine Vandriesche en lui tendant une bière.

      Girelli s’en saisit et l’avala sans reprendre son souffle.

      – Ah, ça fait du bien ! Baiser me donne soif, confirma-t-il. Pas toi Le Gac ?

      – Sûr, Patron, fit le lieutenant.

      – Bon ! Assez déconné, coupa-t-il en prenant un visage grave. On passe à l’action le 7 septembre. Inutile de vous faire un topo. Vous avez lu la presse comme moi ? interrogea-t-il en sortant un article de sa poche (Un passage était surligné au Stabilo). Je cite : « Lors de son déplacement au Pays basque français, le Président a prévenu qu'il n'y aura de faiblesse pour aucune sorte de terrorisme quelle que soit son origine ou ses motivations ». Il a fait son boulot. A nous de faire le nôtre.

      – On a reçu des directives ? tenta Vandriesche.

      – Laisse tomber les directives. Les politicards font la causette, nous on fait le ménage. C’est pour ça qu’on est payés, pas vrai. Nous, les directives, comme les statistiques, on s’en bat.

      – On vous suit patron, fit la Hyène, enthousiaste.

      Les autres opinèrent du bonnet.

      – Bien ! Manuel m’a fait parvenir des informations de première main sur une réunion qui doit se tenir au Pays basque Sud, le 7 dans la nuit. Moins de dix personnes. Il pense qu’un nouveau commando d’ETA est en cours de formation, il l’a baptisé Navarra II. Son objectif, briser le refus du gouvernement espagnol de négocier.

      – La réunion du 7, c’est eux ? demanda Vandriesche.

      – Manuel le pense. Mais sa hiérarchie se fait des nœuds au cerveau, ses chefs ne croient pas à l’existence de ce nouveau commando. Ils veulent recouper, vérifier. Enfin faire tout un bordel administratif et les laisser placer encore une demi-douzaine de bombes avant de les serrer… J’ai donc décidé qu’on irait s’en occuper. Maintenant, on voit les détails.

      La tension avait grimpé d’un cran autour de la table. La glotte du Chêne fit un aller-retour et son rythme cardiaque augmenta légèrement. L’adrénaline se mit à circuler dans les veines des poulets comme l’EPO dans le peloton du Tour de France.

      -On part armés lourd, mais pour tirer à courte distance. Un riot-gun avec de la Brenneke⁠1 pour ouvrir les portes, le reste en HK MP5. Vous prendrez en plus chacun une arme de poing, bien sûr, et les gilets pare-balle. On n’a pas à faire à des enfants de chœur. Précaution habituelle, uniquement des armes prélevées dans le placard, c’est bien vu ?

      – Les bagnoles ? demanda Le Gac.

      – On tire deux 4x4 sur des parkings de boîtes de nuit. La Hyène et le Chêne, vous vous en chargez. On doit les avoir le sept matin. Vous changez les plaques. Vous mettez des numéros de Navarre correspondant aux papiers que Manuel nous a donnés. Bagnoles de louage comme d’hab…

      – C’est comme si c’était fait, crâna la Hyène.

      – Prévoyez un GPS, l’endroit ne sera sans doute pas facile à trouver. Manuel nous filera des coordonnées géographiques. Des questions ?

      – Le point de passage de la frontière ? demanda Vandriesche.

      – Bonne question capitaine. Prenez-en de la graine tas de bons à rien. On passera par Ainhoa entre 20 et 22 heures. Manuel nous garantit que personne ne nous cherchera de poux à ce moment-là.

      Les lieutenants, de plus en plus excités, ne tenaient plus en place.

      – Bien joué, patron. C’est du cousu main admira Le Gal.

      – Je ne veux pas jouer les rabat-joies, fit Vandriesche, mais si on quitte le boulot tous en même temps, il faudra peut-être donner un motif pour couvrir nos arrières. D’habitude on laisse toujours au moins l’un d’entre nous en base arrière.

      – T’as raison Costner, admit Girelli en prenant une autre bière, trouve nous un alibi en béton. On te fait confiance.

      Le capitaine plissa le front. Leur divisionnaire avait peut-être une vision étriquée du métier, mais ça n’en faisait pas une truffe pour autant. Il lui faudrait du consistant au cas où les choses ne tourneraient pas comme prévu.

      – Qu’est-ce que vous diriez d’une filoche bidonnée ?

      – Pas con fit Girelli. T’as une idée en tête ?

      – Une histoire de manouches. C’est toujours plausible les histoires de manouches, insista Vandriesche pour se convaincre.

      – Du genre ?

      – Le 7 au soir, avant de partir vers l’Espagne, on dégage prompto du commissariat en disant à l’officier de permanence qu’on vient de nous balancer une info sur un échange de camelote entre des manouches et des receleurs.

      – Ils vont nous envoyer la BAC⁠2, fit la Hyène avec un mouvement de tête désolé.

      – Pas si je lui dis qu’on met en place une filoche pour remonter le réseau coupa Girelli. Renseigner, pas taper, même un lieutenant de police peut comprendre ça, non ? Costner a raison. Au besoin, je passerai un petit coup de fil pour le rassurer.

      – Et si on nous appelle sur le réseau ? insista la Hyène.

      – Écoutez les gars si vous voulez que je fasse le boulot à votre place, n’hésitez pas à demander. Vous vous êtes trempé les neurones dans un pot de mélasse ou quoi ? Vous n’avez jamais monté de filoche discrète avec silence radio, vacations à heures fixes, putain de branleurs ! Mais qu’est-ce que je fous avec une bande de ramollis du bulbe comme vous ?

      Le coup de gueule de Girelli réveilla tout le monde. C’est vrai que la Hyène poussait le bouchon. Il leur arrivait très souvent de mettre les voiles du commissariat sans fournir de plan d’action en trois dimensions. Costner reprit les choses en main.

      – C’est bon patron, je m’en occupe. Je laisserai même traîner un fond de dossier sur la tribu Bodein, au cas où...

      – Ah tu es vicelard, toi. Tu me plais, capitaine. Écoutez et apprenez, bande de larves !

      – Quand même, commissaire, on a des indics dans la tribu Bodein !s’embourba la Hyène.

      – Et alors ! Un bon indic doit avoir la trouille. Sinon, il trahit. Le sentimentalisme et l’efficacité, c’est comme la religion et la vertu : on les trouve rarement ensemble. Bon assez philosophé, j’ai une petite affaire de cœur à régler. On se retrouve ici le sept à dix-huit heures. D’ici là, on assure la routine.

      – OK, patron, firent-ils involontairement en chœur.

      Avant de sortir, Girelli se retourna vers la Hyène en lui plantant le doigt dans le sternum.

      – Il faut que tu révises tes cours du soir, lieutenant, sinon tu vas virer séminariste sous peu. C’est pigé ?

      – Autant pour moi patron, c’est la fatigue.

      – J’ai un truc contre la fatigue. Tiens voilà son téléphone, fit-il en sortant une carte de visite de sa poche. Dis-lui que c’est de ma part. Ce sera cadeau.

    

    
      
        
        

        
          1 Balle de chasse au sanglier ayant une forte puissance à l'impact.

          

          2 BAC : brigade anti-criminalité. Unité d’intervention locale.
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      Paris, rue La Quintinie, jardinier du Roi.

      Adrien appuya nerveusement sur la télécommande de la télé. Le son commençait à lui porter sur les nerfs. Il avait besoin de concentration pour boucler son sac. Une fois dans le TGV, il n’y aurait pas de séance de rattrapage. Côté fringues, ses choix étaient plutôt rustiques. Ça n’est pas ce qui le préoccupait le plus. Comme toujours avant ses départs en mission, son problème, c’était d’emporter le matériel ouvrant un maximum de possibilités techniques pour un minimum d’encombrement. Pour cela, il se repassa le scénario qu’il avait élaboré, phase par phase. A chacune d’entre elle, il imagina ce qui pouvait venir la gripper. Son assurance vie résidait dans sa capacité à anticiper et à réagir à l’imprévu. Tout ce qui lui sauterait au nez devait pouvoir être traité comme une routine et non comme une catastrophe. Son job était le même que celui d’un navigateur qui part faire le tour du monde en solitaire. Il valait mieux qu’il sache réparer les avaries sous les cinquantièmes hurlants s’il ne voulait pas prendre une retraite prématurée chez les harengs.

      Quand il se lançait dans ses préparatifs, il frôlait l’état second, l’esprit tendu, en quasi-lévitation. Un à un il alignait ses équipements sur le lit après en avoir vérifié le fonctionnement. Tous, à l’exception du HK USP compact que ses commanditaires avaient bien voulu lui fournir, avaient l’aspect de ce qu’on trouve dans n’importe quel sac de voyageur : ordinateur, Ipod, mini radio, enregistreur numérique, rasoir électrique. Un flic espagnol imaginatif qui aurait regardé de plus près aurait cependant pu y déceler des fonctions non disponibles dans le commerce. Mais pour ça, il fallait avoir l’œil et surtout du métier. De toute façon, si on commençait à regarder son matériel d’aussi prêt, il y aurait gros temps sur ses perspectives de carrière.

      Après avoir ressassé sa check-list sans souci du temps qui filait, il confectionna deux sacs : un léger à armature rigide avec le matériel le plus compromettant et un autre avec le reste de ses affaires. Il acheva en portant un soin particulier à son sac à dos. C’est dans son armature et les coussinets protecteurs qu’il avait dissimulé ce qu’il avait à remettre à son contact. Dix paquets thermosoudés dont l’enveloppe paraissait d’une solidité à toute épreuve. Vu la taille et l’épaisseur, Adrien en avait déduit que chacun pouvait contenir une liasse de deux cent billets de cinq cent euros. Une fortune. Mais l’idée de se casser à l’autre bout du monde avec le magot ne l’avait pas effleuré plus d’une demi-seconde. Il savait que l’enfer est plus confortable que la vie d’un solitaire en cavale, surtout s’il porte un million d’euros sur lui.

      Un coup d’œil sur l’horloge électronique de sa télé déclencha un signal d’alarme dans son for intérieur. Il reculait depuis plusieurs heures le moment d’appeler Anita. Le récit qu’il lui avait fait de sa mission avait suscité chez elle plus que de la réserve. Jamais, avant elle, il ne s’était ouvert sur ses missions à d’autres personnes que ses commanditaires. Au service action, la règle du silence, bien sûr, était absolue. Depuis qu’il travaillait pour Stéphane Monteparc, ses réflexes, acquis pendant quinze années de clandestinité, se justifiaient encore, désormais pour des raisons commerciales. Avec Anita, l’édifice avait craqué. Elle lisait en lui comme dans un livre ouvert. Adrien en était sidéré. Peut-être lui facilitait-il la tâche en renonçant peu à peu à cet hermétisme qui lui avait tenu lieu de règle de vie quand il était à la Boîte. Des petits riens devaient filtrer de ses propos. Les talents de journaliste d’Anita faisaient le reste. Elle collectait patiemment les indices un à un et subitement, lui faisait des remarques comme si elle avait lu ses dossiers par-dessus son épaule. Au lieu d’en être choqué, Adrien en était émerveillé. Comme si une partie de lui-même battait un record sous ses yeux. Il n’avait jamais été effleuré par l’idée que cela puisse présenter un danger pour lui ou ses missions, au contraire. Si les choses viraient au tragique, il était intimement persuadé qu’elle aurait les moyens de le tirer du mauvais pas où il se serait fourvoyé.

      La contrepartie de cette symbiose résidait dans le jugement acéré qu’elle portait sur ses missions. Elle anticipait les ennuis avec un flair hors du commun. Parfois son attitude confinait au désintérêt, lorsque l’affaire ne cassait pas trois pattes à un canard, mais cette fois-ci, elle était toutes griffes dehors. Elle avait tout essayé, y compris proposer à Adrien de lui avancer l’argent pour payer l’indemnité de son ex-femme. Rien n’y avait fait. Comme une tête de mule, il s’était enferré. Du coup, il était retourné dans son trou à rat de célibataire pour se préparer avant le départ. Sur le moment, il avait apprécié de se retrouver un peu seul. Mais après huit mois de vie commune, il ne se suffisait plus à lui-même, il n’en avait plus envie.

      Maintenant qu’il se sentait paré pour sa mission, le rien de tension que sa préparation avait engendrée s’était envolé. Il lui fallait l’appeler, la retrouver, la serrer dans ses bras. Il avait besoin au moins de l’entendre pour partir apaisé.

      Il lui restait trois heures avant le départ du train de nuit pour Irún. C’était plus qu’il n’en fallait. Entre le 3, impasse du Moulin-Vert, et la gare Montparnasse, il y avait dix minutes à pied. En prenant un taxi, il pourrait être chez elle en moins d’une demi-heure. Cela leur laisserait deux heures. Il composa le numéro d’Anita sur son téléphone portable et alla se chercher une bière dans le frigo.

      – Passe si tu veux, mais j’ai un dîner avec l’attaché de presse du ministre des Affaires étrangères. A vingt et une heure, je dois être chez Lei, l’italien avenue de la Motte-Picquet.

      Même si son taxi était un ex-pilote de rallye, il ne lui resterait pas dix minutes à passer avec Anita. Une voie d’eau s’ouvrit, béante dans l’enthousiasme d’Adrien. Dans ces cas-là, il n’avait qu’une tactique, celle de la tortue-hérisson. Il se rétractait dans sa carapace et se hérissait d’aiguilles.

      – Très bien, laisse tomber, de toutes façons ça n’était pas un bon plan, conclut-il, prêt à raccrocher.

      Anita commençait à connaître les réactions d’écorché vif d’Adrien. Il souffrait alors de façon disproportionnée. Rien à voir avec un amour propre exacerbé. Plutôt une faille, une plaie qui se rouvrait. Elle se sentait impuissante à l’apaiser. Leur relation survenue après la traversée d’un long désert affectif avait paradoxalement affaibli Adrien. Il en était devenu presque fragile. Il ne parvenait pas à croire cette histoire possible et voyait dans chaque désagrément le signe que l’oasis n’était qu’un mirage. Anita comprit qu’il lui faudrait faire patienter l’attaché de presse du ministre si elle ne voulait pas qu’Adrien aborde sa mission en Espagne avec un handicap trop lourd.

      – Adrien, le coupa-t-elle d’une voix ferme et douce à la fois, viens tout de suite. Je vais décaler mon rendez-vous.

      En montant dans le train, Adrien portait encore sur lui la chaleur du corps d’Anita. Son parfum naturel le plongeait dans un état proche de l’ivresse. Les dix minutes de marche entre l’impasse du Moulin-vert et la gare Montparnasse lui avaient offert ses derniers instants d’insouciance. Il essayait maintenant de revenir sur terre. Là où les indics ont des yeux, les flics, du flair et les clandestins, intérêt à ne pas se laisser piéger comme des novices.

      Il y avait encore peu de voyageurs en première. Il en profita pour mettre le bagage qui contenait son arme sur le porte-bagage au centre de la voiture. Sa place, à quelques sièges de là, lui permettrait de le surveiller, mais en cas de contrôle de police, rien ne permettrait d’établir de lien avec lui. Il cala son sac à dos sous son siège plus par réflexe que par crainte. Aucune espèce de raison qu’on s’en prenne à lui à ce stade. Sauf à ce que ses commanditaires souhaitent se voler eux-mêmes. Adrien stoppa net ses délires paranoïaques et enfonça les écouteurs de son Ipod dans les oreilles. Les cris plaintifs de Janis Joplin hurlant son amour à un certain Bobby McGee enrobèrent les neurones d’Adrien de miel tiède et pimenté. Cette fille déjantée libérait en lui sa part d’animalité plus surement que ne l’aurait fait un psychanalyste de renom. La voix cassée de la chanteuse lui ramonait les boyaux et lui vidangeait la tête. Solution avantageuse pour la sécu qui ne remboursait pas les CD de Janis. Un hallucinogène en prise auditive, autant dire non répréhensible par la loi.

      Adrien ne parvint pas à écouter son intégrale une seconde fois. Plongé dans un état de semi-somnolence, il sentit au ralentissement du train et à son cheminement sinueux sur les voies de triage qu’il était proche de sa destination. Il retira ses oreillettes et rangea son Ipod. D’un coup d’œil, il s’assura que son téléphone captait bien le réseau espagnol.

      Les voyageurs s’ébrouaient progressivement et essayaient de remettre de l’ordre dans le bazar qu’ils avaient étalé pendant la nuit. Adrien en fut agacé. Son champ visuel était désormais pollué par des allées et venues qui lui dissimulaient son précieux bagage. Il était hors de question de se faire arracher le sac contenant son arme, pourtant, il ne pouvait pas bondir comme Zébulon chaque fois que quelqu’un s’en approchait. Il était également trop tôt pour le récupérer. Son geste aurait pu attirer l’attention d’un indic. La ligne était sans doute surveillée étroitement. Nombre d’etarras⁠1 vivaient en France et devaient revenir au pays de temps en temps. Le train, contrairement à l’avion, permet de transporter des armes. A condition de ne pas se faire pincer par la patrouille. Adrien n’était pas le seul à avoir fait ce genre de raisonnement. Il fallait donc la jouer finement. Tassé sur son fauteuil, il feignit de somnoler jusqu’à l’arrêt du train.

      Des gardes civils attendaient sur le quai, ainsi que des types en uniformes bleu qui pouvaient être des flics ou des douaniers. Adrien paria sur les douaniers. Ils déambulaient en jetant un regard faussement désintéressé sur les passagers qui commençaient à descendre du train.

      Dans le couloir central de la voiture, la colonne avançait lentement vers la sortie. Adrien regarda le quai à la dérobée. Les uniformes bleus s’étaient arrêtés. Sans filtrer les voyageurs, ils recherchaient les indices qui justifieraient un contrôle. Ils n’étaient pas payés pour rien. Depuis l’ouverture des frontières européennes, les douaniers étaient devenus plus imaginatifs, plus fureteurs, plus psychologues. Ils avaient aussi investi dans le renseignement, les indics, la surveillance des suspects, pour identifier leurs cibles et leur mettre le grappin dessus avant qu’elles n’aient le temps de voir le coup venir. Adrien sentit son rythme cardiaque accélérer imperceptiblement.

      Dans la même rangée que lui, une femme âgée attendait que le train se vide pour sortir à son tour sans risquer de se faire bousculer. Adrien lui sourit.

      – Ça fera du bien de prendre une douche, tenta-t-il en français.

      – Ne m’en parlez pas ! J’ai horreur des voyages en train.

      – Voulez-vous que je vous aide à porter vos bagages ?

      La vieille dame hésita un instant, en se souvenant des mises en garde de sa fille contre les voleurs. Mais cet homme-là inspirait confiance. De toute façon, elle avait vu les uniformes sur le quai et son gendre devait l’attendre à l’arrêt minute.

      – C’est très gentil, mais vous êtes peut-être pressé ?

      – Pas du tout, je suis en vacances.

      – Alors, j’accepte. J’ai une épaule un peu fragile. Ça me fait souffrir de lever les bras.

      – C’est votre sac ? demanda Adrien en désignant le bagage rangé à la verticale de la dame.

      – Tout à fait, merci beaucoup, c’est très gentil. Il n’est pas trop lourd ?

      Adrien le posa par terre, enfila son sac à dos et récupéra son propre bagage.

      – Pas du tout ! En échange, je peux vous demander de tenir cette petite mallette, demanda-t-il d’un air dégagé en récupérant le sac dans lequel il avait mis son arme.

      – Bien sûr, fit la dame, trop contente de pouvoir se rendre utile.

      Adrien, les deux mains pleines, le sac sur le dos descendit le premier du TGV. Il posa ses sacs à terre pour aider la vieille femme à descendre à son tour. Elle avait l’air en bonne santé, son visage était rayonnant, mais son âge avancé la privait d’une partie de son agilité.

      Les douaniers étaient à quelques mètres d’Adrien. Le pistolet au côté, les bras croisés sur la poitrine. Ils regardaient le flux des voyageurs qui remontaient le quai en direction de la gare. Adrien sentit leur présence dans son dos. Il se concentra sur la vieille dame.

      – Quelqu’un vous attend ?

      – Oui, mon gendre, à l’arrêt minute. Je connais le chemin, c’est par là, fit-elle d’un bref mouvement de tête en direction d’une extrémité du quai.

      Adrien emboîta le pas de sa compagne de voyage, les deux sacs en bout de bras. Il passa à la hauteur des douaniers en prenant soin de garder le regard fixé sur la dame qui marchait devant lui. Le brouhaha et les mouvements sur le quai les enveloppèrent. Les deux gardes civils avaient rebroussé chemin et marchaient maintenant dans le même sens qu’eux, beaucoup plus lentement.

      – Venez, c’est par ici, fit la vieille dame, en désignant un escalier d’accès à un tunnel qui passait sous les voies.

      Ils descendirent tandis que les gardes civils restaient patrouiller sur le quai. La vieille dame se cramponna à la rampe de sa main libre. Adrien resta légèrement en retrait pour la protéger des voyageurs pressés. Elle s’en rendit compte.

      – C’est vraiment très gentil de votre part. Mon gendre ne vient jamais me chercher jusqu’à ma voiture. Pourtant je lui envoie chaque fois une copie de ma réservation. C’est un fonctionnaire européen. Il sent que je n’aime pas les fonctionnaires. Trop étriqués. Mon mari était un artiste, un acteur de théâtre.

      – Il est espagnol ? tenta Adrien pour échapper à la controverse familiale.

      – Non, il est français, mais il a un poste à Saint-Sébastien. Je n’ai jamais compris en quoi cela consistait. Il est incapable de me l’expliquer avec des termes compréhensibles. C’est un jargonneur prétentieux, conclut-elle avec un sourire malicieux.

      Au moment où ils arrivèrent enfin dans le hall de la gare, ils virent un groupe de gardes civils affairés autour d’un couple à qui ils firent ouvrir les bagages à même le sol. La vieille dame croisa le regard d’Adrien.

      – Il y a beaucoup de police ici. A cause des attentats, précisa-t-elle comme s’il s’était agit d’une curiosité touristique.

      Adrien feignit de ne pas accorder d’importance au phénomène.

      – Vous voyez votre gendre ?

      Avant même que la vieille dame eut le temps de répondre, un homme à moitié chauve, vêtu d’un imperméable beige, cravaté jusqu’au menton, s’agita dans leur direction.

      – Belle-maman ! interpella-t-il d’une voix fade.

      – Ah, le voilà, fit la dame, à voix basse, comme si une fatalité s’abattait sur elle.

      Elle s’arrêta et se tourna vers Adrien en souriant. Après de brèves présentations avec son gendre, elle rendit la mallette à Adrien.

      – Merci beaucoup, monsieur, c’est un plaisir de constater qu’il y a encore des hommes courtois. Je vous souhaite d’excellentes vacances.

      Adrien salua la vieille dame, son gendre, ramassa son sac de voyage tout en balayant le hall du regard, puis fila vers le guichet Hertz.

      Aussi longtemps qu’il ne fut pas au volant de sa voiture de location, il se sentit vulnérable. Lorsqu’il eut placé son pistolet sous le tapis de sol, fixé son GPS au pare-brise et enclenché la première il se surprit à penser qu’il était un homme libre.

    

    
      
        
        

        
          1 Etarra : militant d’ETA.

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            9

          

        

      

    

    
      Beartzun, Navarre.

      L’air vif passait par la fenêtre entrouverte pour venir caresser le visage d’Adrien. Il transportait cette odeur humide qu’exhale la terre au petit matin. Il goûtait avec délice le contraste entre la chaleur qui régnait sous sa couette et la fraîcheur de la pièce. Ce moment aurait pu s’éterniser sans qu’il en ressente la moindre lassitude. Des réminiscences de jours sans école lui rappelèrent le bonheur de ne rien faire. Une certitude lui apparut à ce moment. Il était foncièrement fainéant. Il aimait glander, laisser filer. Luxe qu’il s’était rarement offert, mais qu’il se promit de consommer sans modération dans les meilleurs délais. En attendant, il lui fallait abattre la tâche. Comme tout bon fainéant, il avait tendance à travailler plus vite que les autres simplement pour avoir terminé plus tôt et pouvoir prendre le temps de rêvasser. Malheureusement, d’expérience, il savait qu’on ne laisse jamais les gens comme lui profiter de ce temps-là.

      Un grincement de gond précéda un claquement de volet. Adrien prit sa montre sur la table de chevet. Il était huit heures vingt. Il avait dormi dix heures. Cela faisait un siècle qu’il n’avait pas fait une nuit aussi longue. Il se sentait calme, régénéré. Le doute qui se faufile toujours dans le sillage de la fatigue s’était envolé. Bientôt, sa mission s’achèverait, il rentrerait avec son paquet de fric. Dans quelques mois, il serait libéré du racket conjugal de son ex. Après, la vie l’emporterait. Il oublierait même cette erreur de jeunesse. Cela lui paraîtrait dérisoire. Anita avait raison.

      Ragaillardi, Adrien se leva. La chaleur accumulée sous la couette le protégea un instant de la fraîcheur ambiante. Nu comme la vérité, il alla ouvrir les volets. Ce fut un choc de voir l’harmonieuse sérénité du paysage vallonné qui entourait la casa Urruska. Le vert dense des pâturages recouvrait, comme une mousse épaisse, les rondeurs successives des mamelons déboisés. Dans le creux de la vallée, une couche nuageuse dissimulait les villages. Frontière entre deux mondes, gardée par la masse sombre des forêts fixées à mi-pente dans le lointain.

      Adrien s’accouda un instant à la fenêtre. L’oreille aux aguets. Le silence du matin s’animait du grand mouvement de la nature végétale mêlé au réveil de la vie animale. Le matin du septième jour ! Adrien se sentit fort d’être un atome de cet univers. Son sexe se dressa, primitif.

      – Ça fait de l’effet au petit matin, hein ?

      Adrien recula instinctivement. Xixili, les mains dans les poches, sur le terre plein devant la maison, éclata de rire. D’en bas, elle ne pouvait voir que le haut du corps d’Adrien, mais son mouvement de retrait la renseigna sur ce qui échappait à son regard.

      – N’ayez crainte, j’ai déjà vu des hommes torse nu, le charia-t-elle. Méfiez-vous, il ne fait pas si chaud que ça. Vous pourriez vous enrhumer.

      Adrien lui sourit.

      – C’est quand vous voulez pour le petit déjeuner, lança-t-elle avant de rentrer dans la maison.

      Adrien se rasa, prit une douche rapide et sauta dans un jean sur lequel il enfila une chemise épaisse. Lorsqu’il arriva au rez-de-chaussée, Xixili était assise derrière une planche à dessin, un pinceau à la main, appliquée à suivre des contours. Ses mains fines donnaient de la grâce au mouvement. Son visage, concentré, était légèrement incliné, surmonté de la masse noire de ses cheveux relevés par une grosse pince en argent. La base de son cou était dégagée par un sweater échancré.

      Xixili n’avait pas entendu Adrien descendre. Il n’osa pas l’interrompre. Ce qu’elle offrait au regard méritait un arrêt sur image. Il évita de se fixer sur sa nuque car il savait que c’était le meilleur moyen pour qu’elle se retourne. Elle poursuivit son mouvement de pinceau, le trempa plusieurs fois dans la peinture, puis prit un peu de recul pour juger de l’effet produit.

      Adrien fit alors quelques pas dans sa direction. Elle sursauta.

      – Vous m’avez fait peur. Quand je peins, je suis tellement concentrée que je n’entends plus rien.

      – Je suis désolé, je ne voulais pas…

      – Vous étiez là depuis longtemps ?

      – Non, je venais juste…

      Xixili compris qu’il mentait et imagina le genre de regard qu’il avait porté sur elle. Cela ne lui plut pas. Elle le coupa.

      – C’est bien du thé que vous prenez ?

      – Oui, mais ne vous dérangez pas, je peux très bien le préparer moi-même.

      – Il n’y a pas de raison, c’est une maison d’hôtes ici. Il est normal que je fasse le service.

      Xixili planta son pinceau dans un verre rempli d’eau, s’essuya les mains sur son tablier et partit vers la cuisine.

      Adrien, mal à l’aise, ne savait plus sur quel pied danser. Il tourna en rond un moment dans la salle à manger des hôtes, puis se rapprocha de la cuisine. Cette fois, il frappa à la porte et demanda l’autorisation d’entrer.

      Xixili avait le geste vif et précis. Elle avait mis le couvert pour deux sur la longue table de bois de la cuisine. Une odeur de brioche occupait tout l’espace olfactif.

      – Noir et fort, le thé. Ça vous va ? demanda-t-elle avec encore un soupçon de contrariété dans la voix.

      Adrien ne comprenait pas bien pourquoi.

      – Je suis désolé si je vous ai froissée tout à l’heure.

      – C’est bon, asseyez-vous. Tenez, fit-elle en poussant vers lui un plateau sur lequel étaient disposés une demi-douzaine de pots, vous avez de la confiture de figues, de citron, d’orange, d’abricot…

      Adrien la regarda dans les yeux.

      – Qu’est-ce qui se passe ? Je n’ai pas piqué vos pots de confiture, je ne vous ai pas demandé la caisse ? Bon, je vous ai regardée peindre pendant une minute trente. La belle affaire ! On ne va quand même pas reconstituer l’inquisition pour ça !

      Xixili garda les yeux fixés sur ses mains. Les paroles d’Adrien soulignèrent le ridicule de sa réaction. Elle se retourna pour saisir la théière sur la plaque chauffante et vint verser le liquide sombre dans la tasse d’Adrien. Elle en fit autant pour elle, replaça la théière sur la plaque et se mit à découper des tranches de brioches qu’elle plaça sur la table entre Adrien et elle.

      – Vous devez me trouver ridicule ?

      – Un peu de mal à comprendre, c’est tout, fit Adrien en saisissant une tranche de brioche pour la tartiner de marmelade.

      Xixili avala du bout des lèvres une gorgée de thé brûlant.

      – J’ai appris à faire le thé comme ça en Bretagne, chez Omer. Vous connaissez sa passion pour l’Irlande. Chez lui, c’est Bewley’s et rien d’autre. Une fois, il m’a emmenée à Cork en bateau. C’était magnifique. La lumière, comme en Bretagne, horizontale, dorée. On est allé se balader à pied le long de la côte…

      Le visage de Xixili s’assombrit. Adrien comprit qu’il devait se taire. Il tartina une tranche de brioche et la lui tendit. Elle le remercia d’un regard triste et poursuivit…

      – Omer vous a raconté ?

      Adrien souleva les épaules, évasif.

      – Il m’a dit pourquoi vous étiez allée en Bretagne…

      Cette formulation délicate arracha un sourire de reconnaissance à Xixili.

      – Je deviens vieille et sentimentale. La forme des choses a beaucoup d’importance pour moi.

      Adrien fut tenté de protester. Mais Xixili comprit ce qu’il allait dire et l’arrêta de la main.

      – Je vais bientôt avoir quarante cinq ans, mais nombre des années que j’ai vécues comptent double ou triple….

      Xixili s’arrêta et s’essuya les yeux.

      – Pardon, je suis désolée, je vous fais un numéro de vieille bourrique. Jamais je ne me relâche comme ça. C’est parce que vous êtes l’ami d’Omer. Il m’a souvent parlé de vous. J’ai le sentiment de vous connaître. Oh et puis parfois, il y a des choses qui vous reviennent et tout vous échappe…

      Adrien posa la main sur celle de Xixili.

      –  Dites-moi…

      – Antxoka, mon mari, aimait me regarder en silence lorsque je faisais mes illustrations. Il restait parfois de très longs moments près de moi sans que je m’en rende compte. Et puis, il y avait toujours un bruit ou un geste qui finissait par trahir sa présence. Je sursautais immanquablement. Ça nous faisait rire. Un bonheur simple.

      – Je comprends, compatit maladroitement Adrien.

      Xixili leva la tête et fixa le plafond pour laisser passer la vague d’émotion, puis se ressaisit.

      – Deux hommes sont entrés un soir, dans la ferme dans laquelle nous étions cachés à quelques kilomètres de Rodez. Antxoka rentrait d’Espagne, c’était le 11 mai 1984, un vendredi. Il faisait un peu frais, on était assis près de la cheminée. Je remettais une bûche dans le feu. Gorri et Ixaka, nos jumeaux, jouaient par terre. Antxoka assis sur son fauteuil les regardait. Il était fier de voir avec quelle vigueur ils s’amusaient à lutter entre eux. La porte s’est ouverte brusquement. Deux cagoules. Les bras tendus qui tenaient des pistolets. Les détonations qui n’en finissaient pas et mon amour, les yeux exorbités, secoué par les impacts. Il s’est affaissé légèrement. Les garçons hurlaient. C’était fini.

      Adrien sentit résonner en lui les détonations qui avaient mis un terme au bonheur de Xixili.  Des images de ses archives personnelles, qu’il aurait aimé enfouir, ressurgirent. Il n’avait pas de mots pour réconforter son hôtesse. Ce qu’il avait en tête était trop compliqué pour apaiser une souffrance brute. Au bout du compte, une seule certitude, Moloch avait toujours faim de vies humaines.

      Xixili but son thé à petites gorgées. Le regard dans le vague.

      – Vous aimez vous occuper de cette maison d’hôtes ? demanda Adrien pour relâcher la tension. Moi, je rêve de m’installer dans un coin paumé et d’organiser du trekking hors trace pour des pignoufs friqués.

      L’expression fit sourire Xixili.

      – J’aime ça, oui. J’aime cette maison surtout. Elle appartient à ma famille depuis la nuit des temps. C’est notre coin de terre. Mes ancêtres y ont versé leur sueur. Ma famille a souffert pour la conserver. En 36, quand les fascistes se sont emparés de cette partie de la Navarre, mes grands parents ont dû fuir vers la France.

      – Je croyais que la guerre civile s’était achevée en 39 ?

      – Oui, bien sûr, mais dès 36, ils ont voulu couper le Pays basque de la France. Ils savaient bien que c’est de là que viendraient les volontaires et les approvisionnements. Deux mois après le coup d’État des militaires, Irún tombait et nos collines étaient occupées. Alors il a fallu faire des choix terribles. Mon grand-père appartenait aux milices paysannes. S’il était resté, on l’aurait fusillé.

      – Ils ont abandonné la maison ?

      – Non, sinon, on ne l’aurait jamais récupérée. Mon arrière grand-mère, Joxepa, qui avait soixante-neuf ans à l’époque est restée avec son fils Gabi et sa fille Erregina. Ces deux-là ne faisaient pas de politique, même s’ils étaient de vrais républicains. Ça n’a pas empêché mon oncle Gabi d’être envoyé en camp de rééducation pendant sept ans. Erregina a tenu la maison après la mort de mon arrière grand-mère, en 39, puis celle de Gabi deux ans après sa libération.

      – Je comprends que vous y teniez.

      – Attention, ne vous imaginez pas que c’est un instinct de propriété. Cette maison est entre mes mains aujourd’hui, mais je ne fais que passer. Je suis dépositaire temporaire. Un jour elle sera entre les mains de Gorri et d’Ixaka qui prendront le relais.

      – Omer est déjà venu ici ?

      La question sembla embarrasser Xixili. Elle se leva pour aller chercher la théière et remplir les tasses. Lorsqu’elle se fut à nouveau assise face à Adrien, elle le regarda droit dans les yeux.

      – Omer et moi, c’est l’histoire d’une incompréhension. Oh, il a été formidable. Rendez-vous compte ! J’ai vécu chez lui avec mes fils pendant deux ans. Il me versait un bon salaire en échange de vraies responsabilités…

      – …

      – … mais, pour le reste, rien n’a vraiment fonctionné entre nous. Un moment, on s’est tenu chaud. J’avais vingt-cinq ans. Je ne savais plus si j’étais une femme ou une condamnée à mort en sursis. Mon deuil m’étouffait. Il a posé ses mains sur moi. Il m’a dit les mots que j’avais besoin d’entendre. Mon sang s’est remis à circuler. Il était heureux de me voir revenir à la vie.

      – Vous l’avez aimé ? ne put retenir Adrien.

      Xixili fut embarrassée par la question. Elle connaissait l’amitié qui liait Adrien à Omer. Elle connaissait aussi la propension qu’ont les hommes à défendre l’honneur de leurs congénères face aux femmes, quitte à le bafouer à la première occasion.

      – J’ai aimé ses attentions, sa discrétion, sa compréhension, aussi, lorsque l’évidence s’est imposée que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre.

      – Vous parliez d’incompréhension…

      – Oui, malgré les efforts d’Omer, nous restions très différents. Nos idées se heurtaient. Lui était plutôt de droite. Mon mari était etarra. L’ambiance dans laquelle j’ai été élevée était à la croisée de tous les mouvements du camp républicain espagnol amplifiée par notre sensibilité basque.

      – On n’est pas obligés de transformer les dîners en débats politiques.

      Xixili eut un petit rire nerveux.

      – Tu crois qu’on peut commenter les assassinats des GAL comme une page de littérature classique ?

      Le tutoiement lui était venu naturellement. Elle rougit un peu de s’être laissé emporter. Adrien lui fit comprendre que cela ne le dérangeait pas. Elle poursuivit sur sa lancée, comme pour mettre les choses au clair une fois pour toutes.

      – Nous, les Basques, nous avons en tête un modèle de société authentiquement socialiste et nous le mettrons en œuvre. Personne dans nos rangs ne le conteste.

      – Connaissant Omer, si tu lui déclinais ces idées-là au quotidien, je me doute que ça devait lui mettre le feu aux joues.

      – Tu me tutoies aussi ? demanda-t-elle avec un demi-sourire au coin des lèvres.

      – Eh ! Faudrait savoir ? Socialisme authentique ou pas ? Si oui, on se tutoie.

      – Ah, toi aussi tu donnes dans la dérision. C’est une chose que je ne supportais plus chez Omer. Sa façon de réduire notre cause à une vague entreprise romantique. Il oubliait un peu vite que mon mari avait été assassiné par des nervis fascistes.

      – Commandités par des socialistes, tout de même.

      – Arrête ! Ça me dégoûte.

      – Vous vous êtes quittés fâchés ?

      Le visage de Xixili s’adoucit.

      – Non, parce que chaque fois qu’on avait ces discussions politiques, il venait ensuite s’excuser. Je sentais qu’il aurait fait des concessions pour que je reste avec lui. Mais je savais aussi que mes fils allaient grandir et qu’un jour ils prendraient la suite de leur père.

      – Ce n’était peut-être pas aussi inéluctable que ça, si ?

      – Les étrangers ont du mal à nous comprendre. Pour vous, lutter pour l’indépendance, c’est un choix politique qui relève de l’option de consommation : je choisi tel parti parce que j’y vois mon intérêt. Pour nous c’est naturel et culturel à la fois. La nature nous a fait Basques, on ne peut le renier. Ça nous rend dépositaires d’un héritage dans lequel sont intégrées toutes les franchises voulues et conquises par nos ancêtres. Les Basques sont génétiquement libres et égaux. Toute leur histoire est axée autour de la défense de cette idée simple.

      Adrien ne se sentit pas le courage d’endiguer ce raz-de-marée qui s’accordait pourtant si peu avec son goût forcené de la liberté individuelle. La seule idée de réduire son existence à une appartenance collective aussi impérative déclenchait en lui une envie brûlante de prendre la fuite. Il fit néanmoins un effort pour ne pas griller la principale chance qu’il avait de mener à bien sa mission.

      – La liberté, c’est sûr ! concéda Adrien dans une formulation dépourvue de sens.

      Xixili perçut le scepticisme d’Adrien et en fut intérieurement irritée.

      – Le gouvernement espagnol est comme toi. Il se demande pourquoi les Basques continuent de revendiquer leur indépendance alors qu’ils ont leur autonomie au sein d’une démocratie moderne. Pourquoi crois-tu qu’un de mes fils a pris le risque de terminer sa vie en prison ?

      – Tu as un fils en prison ?

      – Tu ne lis pas les journaux ?

      – Excuse-moi, mais l’affaire basque, en France, à part la litanie des attentats et des arrestations…

      – Ixaka vient d’être condamné à cent douze années d’emprisonnement par l’Audiencia Nacional.

      – Cent douze, pourquoi pas six cent cinquante tant qu’on y est ?

      – C’est la justice espagnole, elle veut afficher comme ça la gravité des fautes commises.

      – Et qu’est-ce qu’il a fait, ton Ixaka pour ce prix-là ? Il a vengé son père ?

      – Il a fait son devoir.

      – Ça veut dire qu’il a buté des gardes civils, qu’il a fait sauter des casernes ?

      – Laisse tomber Adrien. Moins tu en sauras, mieux ce sera. C’est notre destinée, pas la tienne. Toi tu ne fais que passer. J’espère simplement que tu n’abuseras pas de ma confiance et que tu ne mettras pas les miens en danger.

      – Tu n’as visiblement pas besoin de mes services pour te mettre en danger. Et Gorri ?

      – C’est un bon fils. Il s’occupe de moi et de son frère. Son père serait fier de lui aussi.

      Adrien plongea dans des abîmes de perplexité. Cette dévotion militante lui paraissait tellement étrangère, bizarre, exotique même, que sa curiosité en fut piquée. Mais il avait le sentiment que Xixili était allée aussi loin qu’elle pouvait dans ses révélations. Il faudrait être patient pour en savoir plus.

      – Xixili, je ne veux pas t’ennuyer. Tout ça ne me regarde pas et je suis là pour faire un boulot. Rien de plus. Quelque chose, disons… d’humanitaire. Dans deux, trois jours, ce sera terminé. J’aurais peut-être besoin de ton aide. Mais normalement, je peux me débrouiller seul. En attendant, je vais essayer de me faire discret.

      Xixili posa sa main sur celle d’Adrien. Son regard s’était adoucit. Elle avait évacué la flamme guerrière qui s’y était allumée un instant.

      – Je suis contente que tu sois là. Tu m’amènes un peu d’air de Bretagne, le souvenir d’Omer. J’aimais l’anse de l’Auberlac’h, la petite grève où j’allais me baigner avec les garçons. Omer est un type formidable. Ces souvenirs sont douloureux, mais doux en même temps. Un peu comme ces montagnes austères qui nous font souffrir, mais qu’on aime par-dessus tout.
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      Beartzun, Navarre.

      La nuit repliait peu à peu sa cohorte de fantômes. La casa Urruska et ses dépendances reconquéraient leurs couleurs et leurs formes au gré du recul de l’obscurité. L’air pur ciselait les arrêtes de la bâtisse et en ravivait la fierté, confortée par sa position dominant un confluent de vallons.

      Adrien acheva la grande boucle qu’il avait entreprise autour de la maison en s’arrêtant près d’un poteau électrique planté le long du chemin qui descendait vers Elizondo. Il s’y appuya de la main droite et croisa les jambes face à la vallée. Chaque matin est une fête dans ce pays, pensa-t-il. Un chien aboya en contrebas. Probablement à la ferme de Berro.

      Le regard fixé sur l’horizon moutonneux, pour donner le change à ceux qui pourraient l’observer, ses doigts exploraient discrètement le bois du poteau. Ils trouvèrent une fente assez large, conséquence des agressions du gel. Lentement, sans se départir du calme détaché qui sied à un admirateur matinal des montagnes de Navarre, il remit la main dans sa poche. Il tâta les formes du dernier capteur qu’il lui restait à poser, en vérifiant qu’il était positionné dans le bon sens. Puis, toujours aussi nonchalamment, il s’appuya à nouveau au poteau. Ses doigts retrouvèrent la fente dans laquelle ils glissèrent le minuscule dispositif en s’assurant qu’il était bien calé. Il cimenta le tout à l’aide de son chewing-gum.

      De retour à la maison, il alla dans la cuisine préparer son petit déjeuner. Sa promenade matinale lui avait ouvert l’appétit et la journée risquait d’être longue. Xixili, à l’écoute des bruits de la maison le rejoignit. Elle entendait rester maîtresse des lieux. Adrien l’aida à mettre le couvert. Sans rien lui demander, elle cassa des œufs dans une poêle, sortit un jambon fumé, dont elle découpa des tranches fines, ainsi que des petits pains qu’elle avait fait cuire la veille au soir.

      Adrien, absorbé par ce qui l’attendait resta peu loquace. Il apprécia ce que Xixili lui servit et mangea en silence. Une fois avalée sa tasse de thé, il se contenta de l’informer qu’il ne reviendrait qu’en fin de journée. Elle lui conseilla d’être prudent sans préciser si cela s’appliquait à la circulation routière ou au job « humanitaire » dont il devait s’acquitter. Il la rassura sur le même ton et sans réfléchir, l’embrassa sur les deux joues comme s’ils étaient de vieux compagnons installés dans une routine quasi-conjugale. Leur discussion de la veille avait fait fondre beaucoup de glace entre eux, mais ils étaient surtout des êtres simples et rustiques. Quand la relation était établie, il n’y avait plus lieu de faire des simagrées.

      Dans sa chambre, Adrien rassembla ce qu’il souhaitait emporter. Il sortit les sacs thermosoudés des structures de son sac à dos et les glissa dans la mallette qui avait contenu son arme. Tout en mettant en route son ordinateur portable, il déroula des bandes d’un ruban de toile adhésive, les découpa et les plaça sur le sol, côté collant vers le haut. Puis il prit son pistolet, en vérifia le mécanisme, le chargeur, lourd de ses quinze cartouches et se coucha sur le dos à proximité de l’armoire monumentale. Il y avait à peine vingt centimètres entre l’encorbellement de façade du meuble et le sol. Adrien fixa son arme sous son plancher à l’aide des rubans adhésifs. Il préférait ne pas se balader armé en ville. Rien ne le justifiait pour l’instant. Le climat sécuritaire qui mettait la flicaille sur les dents ne l’y invitait pas non plus.

      Il enfila la clef USB de sécurité sur son ordinateur. Son bureau apparut alors avec le logo de ses applications. Il lança celle de surveillance vidéo. Un damier s’afficha à l’écran. Chaque compartiment correspondait à l’un des capteurs optiques et infrarouges qu’il avait placés à la périphérie de la casa Urruska. Adrien fut satisfait du résultat. Son périmètre de surveillance allait au-delà des trois cents mètres. De quoi voir venir. Pour compléter son dispositif, il disposa sur sa table de chevet un appareil qui avait l’aspect d’un Ipod, mais dont les oreillettes étaient des webcams reliées également à son ordinateur. Il lança l’enregistrement. Les visiteurs qui viendraient en son absence entreraient dans sa galerie de portraits. Il retira sa clef de sécurité, referma son ordinateur et le plaça également sous l’armoire, à côté de son arme, solidement scotché.

      Adrien n’aimait pas se promener nu en mission. Les ennuis survenaient souvent à des moments improbables. Dans ces cas-là, la présence d’une arme avait quelque chose de rassurant et occasionnellement de salvateur. Il se contenta d’enfiler sa ceinture mexicaine. Un cadeau que ses copains de la Boîte lui avaient offert à son départ du service. Cette ceinture, assez large, présentait l’aspect de n’importe quelle autre ceinture de ce genre, ornée de médaillons métalliques décorés de motifs géométriques. Un peu voyante, mais plutôt chicos, un brin texan. Il faut aimer, bien sûr, mais l’originalité flirte souvent avec le mauvais goût. Sa seule particularité résidait dans le fait que les deux médaillons situés de part et d’autre de la boucle centrale constituaient la poignée de deux push-daggers⁠1 acérés. Invisibles aux contrôles, les deux armes se noyaient dans la masse des décorations métalliques du ceinturon. Adrien eut une pensée pour les copains qui, sans le savoir, lui offraient encore leur soutien.

      Sur la voie rapide qui le menait à Pampelune, il se remémora la procédure à mettre en œuvre pour établir le contact avec son interlocuteur. Quoi qu’on fasse et quelle que soit l’endroit, il y a toujours des tordus pour se la jouer, pensa Adrien. Il aurait tout de même été plus simple de livrer le fric directement en France. Ça n’aurait rien changé pour le contribuable qui, au bout du compte, règlera la facture. Et cela aurait évité les risques d’embrouille avec les poulets locaux. Mais comme Monteparc, son patron, n’était pas philanthrope, il fallait bien faire quelque chose pour remplir la caisse. Cette ratiocination lui permit de s’occuper l’esprit pendant qu’il avalait la cinquantaine de kilomètres qui le séparait de son point de rendez-vous.

      La circulation était fluide. Les larges avenues de Pampelune étaient propices au bon fonctionnement de son GPS. Il se dirigea vers la gare où il déposa la mallette contenant l’argent dans une consigne. Il traversa ensuite la ville et trouva sans difficultés la plaza del Castillo sous laquelle était enfoui le parking où il avait prévu de se garer. Il y avait de nombreux emplacements libres. Il en choisit un, proche de l’escalier de secours, se gara prêt à redémarrer, enfila sa casquette de base-ball élimée, son sac à dos et remonta à la surface. La luminosité contrasta avec l’éclairage du parking. Il mit ses lunettes de soleil autant pour dissimuler ses traits que pour se protéger les yeux. Avant de se diriger vers le palais des congrès, qui était la première destination de son chemin de croix, il fit un repérage rapide des endroits auxquels il devait se familiariser.

      Des touristes tournaient religieusement autour du kiosque de pierre qui matérialisait le centre de la plaza del Castillo, caméra à la main. Il leur emboîta le pas et mémorisa les noms de cafés rangés en ligne continue, au pied des immeubles qui encadraient la place. La terrasse opulente de l’Iruña se détachait avec son store rouge. En revanche, il fallu un moment pour qu’Adrien puisse apercevoir l’enseigne bleue du Windsor. Les arbres disposés en double colonne de part et d’autre du kiosque limitaient son champ de vision. Rassuré, il rechercha les caméras de surveillance susceptibles de couvrir ces deux endroits. Il y en avait quelques-unes, réparties de manière non systématique sur les façades d’immeubles, mais aucune des deux terrasses n’était couverte. Adrien tira un coup de chapeau mental aux organisateurs de son petit safari urbain. Ils avaient bien choisi. Un coup d’œil sur sa montre lui permit de constater qu’il était dix heures moins le quart. Il disposait d’un premier créneau, de dix heures à dix heures dix pour laisser un signe de passage place des congrès. Il ne fallait pas traîner. Adrien fila d’un pas résolu vers l’église saint-Nicolas qu’il dépassa pour s’enfoncer dans une ruelle piétonne pavée. Cinq minutes plus tard, il était devant la masse grise du palais des congrès qui avait tout de l’enfant adultérin du cuirassier Potemkine et de la ligne Maginot. Mais il laissa tomber les spéculations esthétiques. Son problème, après tout, était plutôt topographique. Il devait trouver trois bancs en bois au soubassement de ciment peint en blanc. Toujours à la même allure, il poursuivi son mouvement giratoire autour de la bâtisse et se retrouva sur une vaste esplanade plantée de jeunes bouleaux alignés comme à la parade où ses bancs l’attendaient. Il pensa que l’esplanade devait être balayée cycliquement par des tirs croisés de mitrailleuse pour être aussi déserte. Idéal pour se faire repérer. C’était sans doute ce que souhaitaient ceux qu’il devait rencontrer. Instinctivement, Adrien se retourna pour voir d’où on pouvait l’observer. Le nombre des hypothèses étant quasiment infini, il revint à ce foutu signal qu’il devait mettre en place avant dix heures dix, c'est-à-dire dans les cinq minutes à venir. Nonchalamment, il alla s’asseoir sur le premier banc, fouilla dans la poche arrière de son sac à dos et en sortit un feutre noir. Comme s’il devait renouer son lacet, il se pencha et traça discrètement deux traits parallèles sur le pavé à l’angle du banc, puis se redressa et repartit dans la direction d’où il venait.

      Si son contact voyait le signal, la prochaine étape serait le Windsor à dix heures trente. Il lui restait un quart d’heure pour parcourir en sens inverse les six cents mètres qui le séparaient de la plaza del Castillo. Comme il connaissait maintenant l’itinéraire, il ajusta la vitesse de son déplacement. Arrivé au kiosque, il avait trois minutes d’avance. Le timing était un moyen de reconnaissance. Il ne pouvait donc pas donner dans l’à-peu-près. Il s’assit un instant sur un banc public et feignit de consulter le plan de la ville.

      A dix heures trente pétantes, il se présenta au garçon qui officiait derrière le bar.

      – Vous avez une lager belge s’il vous plaît ? demanda Adrien en français.

      Le barman le regarda, lui sourit, haussa les épaules.

      – Vous ne préférez pas une bière espagnole, s’enquit-il, en castillan.

      – Pourquoi pas, fit Adrien, résigné, en pensant que la prochaine procédure ne pourrait pas avoir lieu avant midi. Il avait une heure et demie à tuer.

      Il regarda la cerveza que le garçon posa sur le comptoir. Elle ressemblait en tous point aux demis des zincs parisiens. Adrien goûta et fit un signe approbateur de la tête. Le barman, satisfait encaissa le billet que lui tendit Adrien, puis alla s’occuper de ses autres clients. Au vu de ses réactions, ce gars-là ne devait être au courant de rien.

      Adrien gambergea. La question de reconnaissance était peut-être destinée à aider un consommateur à le reconnaître pour le guider ensuite vers le contact. Peut-être aussi la première procédure était-elle simplement destinée à observer son attitude, voir s’il était soutenu par des acolytes, surveillé par la police. Tout en buvant sa bière, le coude sur le comptoir, il déploya sa carte pour se remémorer l’itinéraire vers le point où il devait laisser son prochain signal de passage. Le barman se rapprocha.

      – Puis-je vous aider ? demanda-t-il en français.

      Adrien l’avait senti venir. Il improvisa une question de touriste.

      – Je vais au musée diocésain, vous connaissez ?

      Le barman sourit, prêt à faire attribuer à ce client l’Oscar de la question la plus crétine.

      – C’est à gauche en sortant. Au bout de la place, vous continuez tout droit, après ce sera indiqué. Elle vous a plu la bière ?

      – Muy buena, muy buena, ânonna Adrien en rassemblant ses rudiments pitoyables d’espagnol.

      Le barman hocha poliment de la tête et se dit dans son for intérieur que si les touristes n’étaient pas une source de revenus substantiels, il se ferait une joie de leur enfoncer la tête dans une fosse à purin.

      Adrien regarda sa montre. Encore une heure ! Pour rejoindre son prochain point, il y avait dix minutes de marche. Sa conversation avec le barman lui donna mauvaise conscience. Il aurait dû siffler sa bière et filer sans commentaire. Il s’en voulut d’avoir laissé une empreinte dans la rétine de ce garçon. C’est ce genre de détail qui vous perd. Même si sur le moment on ne sait pas pourquoi, il faut s’abstenir. D’un autre côté, tant qu’à jouer au touriste, un semblant d’alibi ne pouvait pas faire de mal. Il se dirigea vers le musée diocésain, le visita sans enthousiasme, prit des clichés avec son appareil numérique, au cas où. Comme le temps se ralentissait et qu’il n’avait pas passé plus de cinq minutes dans ce temple de la bondieuserie, il poursuivit son pèlerinage en faisant quelques pas sur le chemin de ronde de l’évêque Barbazán. Adrien ne chercha pas à savoir quel était le lien entre un évêque et un chemin de ronde, reprit une série de clichés, cette fois, il se focalisa sur l’Arga qui coulait en contrebas, puis estima que le moment était venu de mettre un terme à ces guignoleries.

      Il arriva au 76 de l’Estafeta Kalea à midi tapant. Il repéra le logo en forme de bouclier rouge et blanc des magasins Kukuxumusu, s’en approcha, retira le chewing-gum de sa bouche, le coupa en deux, en fit deux boules qu’il colla sous la partie inférieure du logo. Un passant n’aurait vu qu’un touriste intrigué par le graphisme basque. Adrien s’arrêta ensuite quelques secondes devant la vitrine où s’étalait une collection de fringues pour ados en quête de différence standardisée. Cela le stimula pour prendre du champ et rejoindre l’Iruña où ses procédures disaient qu’il devait se trouver à midi trente.

      Son mot de reconnaissance fit encore choux blanc. Adrien ne trouva pas cela anormal dans une région où gardes civils et etarras passent leur temps à jouer à qui perd gagne. Mais sa patience en sortit un peu éprouvée. En l’absence du moindre sentiment de danger, d’indices, aussi infimes soient-ils, de surveillance, il se trouvait face à un dilemme : soit il était victime d’un contretemps ordinaire, soit la partition qu’il interprétait n’était pas celle qu’il croyait. Dans le premier cas il était en droit de se demander si ses interlocuteurs étaient bien conscients du cadeau qu’il était venu leur faire. Dans le second, il eut la sensation désagréable qu’on pouvait l’utiliser comme un simple pion aveugle. Il avait horreur de ça.

      Il ne lui restait qu’une procédure de contact pour la journée. La suivante n’aurait lieu que deux jours plus tard à Saint-Sébastien. Adrien décida de mettre toutes les chances de son côté. En dépit du fait que ses indicateurs internes étaient au vert et qu’il était persuadé de ne pas être suivi, il lança le grand jeu. Il disposait d’une heure trente pour semer ceux qui pourraient être à sa traîne. Tout ce qu’il avait appris en matière de technique de rupture de filature y passa. L’œil sur la montre, il gardait en point de mire l’heure où il devrait donner son prochain signal de passage. Aucun signe d’agitation dans son sillage ne laissa entrevoir une quelconque tentative de garder le contact visuel avec lui. Personne ne pouvait, non plus, avoir fixé à son insu, une balise de tracking dans ses affaires. Il se remémora ses contrôles successifs à Paris, puis chez Xixili. Même sa voiture de location avait été passée au crible de son détecteur. Impossible donc de le suivre, sur un écran de contrôle.

      Par acquis de conscience, il se rendit au musée de Navarre, traça au feutre ses deux traits parallèles sur le montant intérieur de la porte des toilettes, puis fila, en suivant un itinéraire erratique, vers la bodega de Hemingway.

      A quinze heures, l’endroit était désert. Clone local des Buffalo grills version bistrot de nuit, le troquet mettait le paquet sur le parcours du grand Ernest. Des photos partout pour agrémenter le décor western. Des tables de bois rustiques et des tabourets qui ne pouvaient devenir confortables qu’à partir de la quatrième bière. Adrien prononça son mot de reconnaissance qui fut accueilli avec la même indifférence que précédemment. Ce n’était pas son jour.

      Résigné, il erra un moment dans l’Estafeta Kalea. La ruelle, réservée aux piétons, était bordée de magasins et de bars à tapas sur lesquels son regard glissa. L’esprit démobilisé. Son manège lui parut soudain dérisoire. Mais en cherchant bien, il ne parvint pas à trouver un type de job qui ne le fut pas. Alors, tant qu’à faire ! Mieux valait jouer au chat et à la souris en Espagne que pointer à la direction départementale de l’équipement de Tulle.

      Son estomac se rappela à lui. Son petit déjeuner était oublié depuis longtemps. Il entra dans le premier bar à tapas où il se fit servir un assortiment de plats qu’il désigna du doigt sur le présentoir. Il donna un bon point à ce genre d’établissement qui facilite considérablement la vie des étrangers, même s’il n’encourage pas la pratique des langues. La tortilla froide ne l’enthousiasma pas, mais les deux verres de Rioja qu’il siffla pour accompagner son repas le réconcilièrent avec la vie. Reconstitué, légèrement euphorique, sa main se porta naturellement vers son téléphone portable pour appeler Anita.

      Elle répondit à la seconde sonnerie.

      – Anita ?

      – Ça va ? Où es-tu ?

      – A Pampelune, ça merdoie un peu.

      – Des ennuis ?

      – Non, rien, le calme plat. Tellement plat que je n’ai personne en face de moi.

      – Aha ! regretta-t-elle, c’est souvent comme ça la pêche au gros !

      – Sans doute, mais je n’ai pas demandé d’interview pour un magazine people ! C’est plutôt eux qui ont intérêt à me rencontrer.

      – Bien sûr. Sois patient. Aie confiance !

      Le langage vaguement codé qu’ils étaient obligés d’employer agaçait Adrien. Il n’aimait pas beaucoup, non plus, utiliser le téléphone pour se rapprocher d’Anita. Il avait envie de l’entendre, pourtant cet engin de malheur permettait rarement d’être en phase. La distance, les différences d’humeur, les préoccupations du moment…

      – Tu me manques ! lâcha-t-il en le regrettant aussitôt. A distance, la frustration n’est pas un bon sujet de conversation.

      – Toi aussi ! répondit-elle sans qu’il puisse y trouver le ton de tendresse dont il avait besoin.

      – …

      – Adrien ?

      – Oui, je suis là !

      – Quelque chose ne va pas ?

      – Non, tout baigne. Et toi, ton boulot ?

      – Je prépare un documentaire sur le devenir des sociétés pétrolières dans l’après-pétrole. Enjeux de pouvoir, reconversion, panier de crabes. Sur quel nouvel os vont-elles se jeter ? Tu vois le genre ! Je vais encore me faire des amis.

      – Tu as une équipe ?

      – Oui, une petite. Je réalise ça avec Claire Gentil et c’est François qui produit.

      – Chapieux ?

      Le nom avait jailli de la gorge d’Adrien sans qu’il puisse le retenir. Il n’avait aucune raison d’en vouloir à ce type puisqu’Anita l’avait quitté pour le rejoindre peu de temps après leur retour de Chine⁠2. Mais sans avoir le temps de maîtriser ses réactions, il reçut cette information comme un obus de mortier dans une fête de famille.

      – Adrien, stop !

      – Quoi stop ? Il est en sucre, ton Chapieux ? Il va fondre si je postillonne en prononçant son nom ?

      L’énervement lié à ses échecs de la matinée ressurgissait comme un geyser. Ce Chapieux lui fournissait l’occasion de passer son humeur. Adrien connaissait l’effet catastrophique que produisaient sur Anita ses montées brutales en température. Mais il n’en avait cure. Pour l’instant, il avait besoin de bagarre. Les regrets viendraient plus tard, en même temps que la colère contre lui-même.

      – On se rappelle plus tard, conclut Anita qui raccrocha sans attendre de réponse.

      Adrien fut tenté de projeter son téléphone contre le mur, mais le soupçon de raison qui lui restait lui conseilla de n’en rien faire. Il paya sa note et sortit dans la rue. Ses vieux démons refirent surface. Un maelström d’idées noires sans queue ni tête dont la principale était que la vie civilisée n’était pas faite pour lui. Il n’était qu’un marginal inadapté. Il avait quelque chose de punk, de skin, de racaille, de gothique, d’asocial. Les termes lui manquèrent pour exprimer cette envie de hurler qu’il éprouvait lorsqu’il entendait les gens normaux parler de leur vie, se leurs petits arrangements, de leurs dîners en ville et e leurs vacances en famille à l’île de Ré. Ces compromis sirupeux lui laissaient une impression morbide. Celle d’un vaste mensonge pour dissimuler une infinie médiocrité, d’un costume de théâtre pour mimer la gloire, d’un faux nez de Cyrano pour simuler l’éloquence. Et lui dans tout ça qui ne faisait pas mieux en se débattant pour ne pas se faire avaler. Lui qui était incapable de protéger ce qui avait le plus de valeur à ses yeux, comme dans une mauvaise partie de poker où on parie sa vie pour lui donner du prix. Il repensa à cette balle perdue qui n’arrivait pas à croiser son chemin…

      Il reprit son téléphone et composa à nouveau le numéro d’Anita. Il fut renvoyé immédiatement sur son répondeur. Elle refusait de lui parler. Sa tactique était d’attendre que la pression redescende. Toujours éviter la confrontation. Son côté asiatique sans doute, pour sauver la face ; ou par sagesse. Aussi longtemps que des horreurs n’avaient pas été dites, tout restait possible. Ce qu’il avait besoin de crier, elle, le cachait au plus profond d’elle-même comme un prurit honteux. Ils avaient réussi jusqu’à présent à gérer cette contradiction, comme deux rescapés qui se serrent l’un contre l’autre pour survivre. Adrien savait au fond de lui-même que cette union était fragile et redoutait qu’elle se brise. Parfois il se surprenait à souhaiter provoquer ce qu’il considérait comme une fatalité inéluctable.

      Il passa un long moment assis sur un muret surplombant l’Arga. Il n’avait plus rien à faire de la journée à part un bref compte rendu à Stéphane Monteparc, son patron. Il s’en acquitta rapidement par un mail crypté qu’il envoya à l’aide de son PDA, puis repartit vers le parking lorsque le soleil commença de s’incliner. Il était près de six heures. Il arriverait à Beartzun vers sept. Ce serait soirée pantouflage. Peut-être ferait-il un brin de causette avec Xixili. A condition qu’elle ne mette pas en route, aussi, son usine à nougat avec son socialisme authentique, les cent douze ans de prison du fiston et autres idées noires. Il se suffisait très bien à lui-même dans ce domaine.

      Lorsque Adrien arriva à Beartzun, la casa Urruska était au sommet de sa gloire. L’éclairage oblique du soleil rehaussait les teintes mordorées des pierres apparentes tandis que le crépi blanc en soulignait l’élégance comme l’écrin d’un joyau. Il s’arrêta un instant à quelques centaines de mètres, se laissa apaiser par la sérénité du lieu. Les paroles de Xixili, la veille, sur cette maison, lui revinrent en mémoire. Un endroit comme celui-ci valait bien qu’on se batte pour le conserver.

      – Alors ? Bonne journée ? s’enquit Xilili en voyant Adrien entrer.

      – Il y en a eu de meilleures !

      – Je t’ai préparé un repas froid que tu pourras prendre dans ta chambre. Ce soir, je reçois les membres de l’association pour laquelle je travaille. On va parler en euskara. Je suppose que ça ne te branche pas ?

      – On va parler quoi ?

      – Euskara ! Basque, quoi !

      – Je vois ! Effectivement, c’est une bonne idée le plateau repas. Tu as un programme de télé ? Je pantoufle ce soir. Tant qu’à faire, si tu as aussi une ou deux bières, la soirée sera parfaite, ironisa-t-il.

      – Pour le programme, tu as une touche sur la télécommande. Télé 7 jour, c’est réservé aux attardés, plaisanta-t-elle en lui faisant une mimique moqueuse. Pour les bières, sers-toi dans le frigo. Si tu as besoin de n’importe quoi d’autre, demande.

      – Une corde ?

      – Pour quoi faire ?

      – Me pendre !

      – Oh, pas de ça chez moi ! protesta-t-elle en faisant de grands gestes de dénégation de la main. Non mais regardez-moi ça, ce bel homme viril qui veut se suicider au premier changement de météo. Vous me faites marrer, vous les mecs, se lâcha Xixili, les mains sur ses hanches rondes. Si nous les femmes, tenions la moitié de vos propos défaitistes, vous nous traîneriez dans la boue. Allez, va donc noyer ton spleen dans la bière, l’envoya-t-elle promener en balayant l’air de la main. Ça ira mieux demain.

      Le coup d’éperon se planta bien dru dans les flancs d’Adrien qui ne demanda pas son reste. Son plateau à la main, il monta dans sa chambre en faisant le serment de devenir ermite.

    

    
      
        
        

        
          1 Push-dagger : poignard court dont le manche compact, perpendiculaire à la lame, sert à pousser, à la manière d’un poing américain.

          

          2 Voir Jeux de Chine.
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      Beartzun, Navarre.

      Adrien posa son plateau sur la table de sa chambre et resta un moment accoudé à la fenêtre. Le paysage avait sur lui un effet thérapeutique. Le vert dense des collines agit sur ses rétines comme une drogue douce. Un bien-être simple chassa les idées viciées engendrées par ses déboires de la journée. Des certitudes primitives le pénétrèrent. Ses énergies se recentrèrent. La force remonta en lui et aussi sa confiance dans l’avenir.

      Il récupéra son ordinateur et son arme scotchés sous l’armoire. La clef USB de sécurité de son ordinateur branchée, il vit apparaître sur son écran le damier des images produites par ses capteurs.

      Par acquis de conscience, il visionna en accéléré les enregistrements de la journée. Seule la caméra donnant sur le chemin d’Elizondo avait ramené quelque chose dans ses filets. Un jeune homme était venu en Wolskswagen Passat à quinze heures trente-deux et était reparti à dix-sept heures neuf. Sans doute un ami de Xixili ou quelqu’un de sa maison d’édition. Compte tenu de son âge, il opta plutôt pour la seconde solution. La webcam de sa chambre lui précisa que Xixili était venue passer l’aspirateur et remettre de l’ordre de onze heures trois à onze heures dix-neuf. Pas de quoi fouetter un chat. Il alla dans le menu chercher la commande de passage en version « alarme » et valida. Toute apparition de corps étrangers dans le champ de ses capteurs provoquerait désormais une vibration de son téléphone portable.

      Pour libérer la table et dîner plus à son aise, Adrien installa son ordinateur sur sa table de chevet et revint faire l’inventaire de ce que Xixili avait dissimulé sous le papier alu qui enveloppait les assiettes disposées sur son plateau. Charcuterie de montagne, salade composée, fromage de brebis et confiture de griottes, salade de fruits. Deux petits pains joufflus et dorés lui firent penser aux seins d’Anita. Il sourit à cette idée et trouva intelligent de s’excuser pour sa conduite stupide de l’après midi. Comme il savait qu’Anita laisserait passer au moins vingt-quatre heures avant de répondre à ses appels, il lui rédigea un SMS dont il ne fut pas mécontent. Cela contribua à sa sérénité et lui donna envie de célébrer l’évènement. Il décapsula la première bouteille de bière et but une longue rasade au goulot. Le liquide lui traversa le corps comme la première pluie sur une terre aride. Un moment, il resta pensif, assis sur le rebord du lit, sa bouteille à la main, puis il se ressaisit, prit la télécommande de la télé et zappa jusqu’à trouver une chaîne en français. C’était la fin des infos, la partie sport et culture. Moment propice pour casser la croûte avant la fiction du soir. Il installa la table face à la télé, posa son téléphone, puis son pistolet près de lui.  L’insupportable marathon publicitaire de vingt heures trente commença au moment où il attaquait son jambon de montagne. Tout en mastiquant, Adrien rechercha CNN pour échapper à ce cauchemar. A défaut de prendre du plaisir, il améliorerait au moins son anglais.

      Par la fenêtre, les bruits de la vallée s’intensifiaient au fur et à mesure que la nuit tombait. Le calme de la maison devenait aussi plus audible. Les hôtes ne se bousculaient pas pour un début septembre. Adrien se demanda si Omer n’avait pas suggéré à Xixili de lui réserver l’exclusivité. Quoi qu’il en soit, cela lui convenait. Les récits de randonneurs à la veillée n’étaient pas sa tasse de thé.

      Statistiquement, sur les dizaines de programmes diffusés par satellite, il n’est pas infondé de penser qu’il est possible de tomber sur quelque chose de potable. Adrien en eut la confirmation. Après avoir longuement cherché, il tomba sur une rediffusion de Match Point de Woody Allen. Il avait raté les dix premières minutes, mais comme il l’avait déjà vu, ce n’était pas grave. Très vite il plongea dans le récit au point d’oublier ce qui l’entourait. Il lui suffisait de se mettre devant un écran pour décrocher du réel. Bien calé par son dîner, un peu grisé par la bière, il s’installa sur le lit dans une posture abandonnée, envouté par les moues ambiguës de Scarlett Johanson.

      Vers dix heures, son téléphone se mit à vibrer. Il jeta un coup d’œil à son écran de contrôle. Sept personnes arrivaient à pied par le chemin d’Elizondo. Ce devaient être les collègues de Xixili. Adrien sélectionna l’image et la mit en plein écran. Leur allure était celle de gens de la campagne, vêtus simplement, chaussures de marche, le pas assuré. La montée ne les avait apparemment pas éprouvés. En ville, leur aspect les aurait désignés comme écolo-altermondialiste. A Beartzun, leur accoutrement n’avait rien d’un déguisement. Il dénombra trois femmes, la trentaine, assez minces, mais d’apparence solide. Les hommes avaient l’air un peu plus âgés, sauf un qui devait être celui qui était venu dans l’après-midi. Les marcheurs dépassèrent le capteur et disparurent de l’écran. Des bruits de pas se rapprochèrent. Aucune voix ne fut audible pendant qu’ils se déplaçaient vers la maison. Le calme de la nuit retomba. Une fraîcheur plus intense pénétra dans la chambre. Adrien se leva pour fermer la fenêtre et prendre la seconde bouteille de bière. Par curiosité, il entrouvrit la porte pour écouter ce qui se passait au rez-de-chaussée. Le ton des voix était mesuré, les propos, incompréhensibles. La musique même de la langue lui parut très étrangère. C’était évidemment cet euskara dont Xixili lui avait parlé. Les visiteurs pénétrèrent dans la grande cuisine. Sans doute Xixili leur avait-elle préparé de quoi reprendre des forces. Peut-être souhaitait-elle simplement confiner leur conversation pour ne pas le déranger.

      Adrien décapsula sa bière en se demandant pourquoi les collègues de Xixili n’étaient pas venus en voiture jusqu’à la casa Urruska. Ce qu’elle lui avait dit de son association laissait penser qu’elle était du genre « retour à la terre », « authenticité basque ». De doux rêveurs en quête du paradis perdu, de marche à pied et de fromage sans additif. Adrien sourit en pensant aux points communs que ces gens-là avaient avec les militaires, à mi-chemin entre hédonisme et masochisme. Pendant ce temps Scarlett Johansson essayait toujours de tirer son épingle du jeu. Adrien retomba sous son charme.

      Lorsque le film s’acheva, il n’avait toujours pas envie de dormir. Mais la chance cessa de lui sourire. Un concours de débilité télévisuelle semblait avoir été lancé sur le coup de onze heures. Il préféra ne pas attendre la distribution des prix et éteignit le poste.

      Au rez-de-chaussée, le léger bourdonnement de la conversation s’écoulait, régulier comme une rivière sur les galets. Adrien s’allongea, les mains sous la nuque et laissa son esprit s’évader. Il aimait ces moments où la pensée court dans un labyrinthe surréaliste. Dans sa jeunesse, il avait essayé, en vain, de lire Joyce. Finnegans wake lui était tombé des mains. Trop erratique pour lui. Mais chaque fois qu’il rêvassait, il avait le sentiment que l’Irlandais prenait sa revanche.

      Le vibreur du téléphone chatouilla le flanc d’Adrien. Il se redressa d’un bond et regarda son écran de contrôle. Ce n’était plus le capteur du chemin d’Elizondo qui avait déclenché l’alarme. Le signal venait de ceux qu’il avait placés au nord de la maison, pour surveiller la pente boisée qui descendait vers la rivière. Un zoom rapide fit apparaître deux hommes sur le premier écran et trois sur l’autre. Tous portaient des lunettes de vision nocturne et étaient armés de fusils d’assaut, sauf un qui avait un fusil à pompe. Ils marchaient prudemment, à pas lents, leur arme braquée, prête à l’usage, en direction de la maison. Adrien estima qu’ils étaient à moins de trois cents mètres et qu’il leur faudrait environ cinq minutes pour arriver. Il replia son écran d’ordinateur, saisit son pistolet, vérifia qu’il avait une balle dans le canon, prit un second chargeur et la grenade flash dissimulée dans son rasoir électrique, puis rejoignit la cuisine.

      Son arrivée, le pistolet à la main, provoqua un certain émoi. Plusieurs mains se glissèrent sous les blousons.

      – Ne bougez pas ! ordonna Adrien l’arme dirigée vers le plafond mais le regard persuasif, certain que son irruption risquait de déclencher des réactions violentes.

      – Adrien, qu’est-ce que tu fais ? demanda Xixili horrifiée.

      Les yeux des invités de Xixili balayèrent la scène à toute vitesse à la recherche d’une solution, en quête de la réaction qui leur permettrait de se sortir rapidement de cette situation. Adrien comprit que l’association de Xixili n’avait rien de culturel et qu’en l’absence d’une réaction prompte, ses membres iraient rejoindre la longue liste des morts pour rien.

      Il fit un signe d’apaisement et poursuivit.

      – Il y a au moins cinq hommes armés qui se dirigent vers la maison. Ils seront là dans trois ou quatre minutes. A mon avis, ils ne viennent pas pour discuter. A votre place, je filerais sans attendre.

      La stupeur se lisait sur les visages. L’incompréhension aussi face à cet homme armé qui ne semblait pas hostile mais que personne ne connaissait à part Xixili.

      – Mais… tenta Xixili.

      – Ne perdez pas de temps, vous réduisez vos chances de vous en sortir.

      Subitement, comme si une vanne avait été ouverte, tous se levèrent pour partir.

      – Allez vers le sud, ils arrivent du nord ! précisa Adrien.

      – Viens avec nous fit un grand barbu à Xixili.

      – Non, hors de question. C’est ma maison. Il est normal que je sois chez moi. Qu’est-ce qu’on peut me faire, hein ? lança-t-elle comme un défi.

      – Je reste avec elle, fit Adrien en montrant son pistolet au barbu.

      – Comme tu voudras Xixili, fit le barbu en la regardant dans les yeux, ignorant la présence d’Adrien. Mais c’est pas sûr que ça leur suffise comme argument. Goazen⁠1, ordonna-t-il à ses comparses.

      Adrien aperçut l’éclat du métal d’armes de poing à la main de certains d’entre eux. Ils étaient rassemblés près de la porte et sortirent sur un signe de tête du barbu. La nuit les absorba et le silence retomba.

      Xixili angoissée posa sur Adrien un regard interrogateur.

      – Qui t’a dit qu’il y avait des hommes…

      – Plus tard, la coupa Adrien. Débarrasse la table vite, intima-t-il en mettant la main à la pâte. Il balaya la table du bras en poussant tout ce qui s’y trouvait vers l’extrémité. La poubelle, vite !

      Xixili ouvrit le couvercle et Adrien y fit tomber les verres et les tasses.

      – OK, maintenant, vaque à tes occupations comme si de rien n’était. Pendant ce temps-là, je fais le tour de la maison pour voir ce qui se passe dehors.

      Xixili vit Adrien traverser le grand séjour, réservé d’ordinaire aux  hôtes, ouvrir la fenêtre et sauter au pied de la façade sud de la maison. Des tremblements convulsifs agitèrent son bras droit. C’était la première fois, depuis l’assassinat de son mari qu’elle ressentait ces sensations. Une peur incapacitante la clouait sur place. Elle se secoua et ouvrit un placard pour saisir une bouteille de rhum dont elle avala plusieurs gorgées. Le liquide la brûla et elle crut qu’elle allait étouffer.

      Un courant d’air vint lui glacer le dos. Elle se retourna et vit devant elle un type au crâne rasé qui portait un système de vision nocturne dont l’oculaire était relevé. Cela le rendait terrifiant, mi-homme, mi-robot. Il était visiblement très excité. Ses yeux brillaient et il se tenait d’une façon bizarre, comme un fantassin qui progresse, les jambes fléchies et l’arme pointée.

      – Viens voir, y’a une gonzesse chuchota-t-il par-dessus son épaule.

      Adrien contourna la maison. Ses pas, amortis par l’herbe, étaient inaudibles. L’arme braquée, sécurité baissée, il était prêt à envoyer en enfer le premier emmerdeur qui viendrait le chercher. Ces gars là n’avaient pas l’air catholique, mais à ce stade il n’était pas facile de définir leur tribu d’appartenance. Adrien scruta les environs et ne parvint pas à déceler d’autres présences que celle des types qu’il avait repérés avec son système d’alarme. Ils progressaient en sureté et s’approchaient de la porte d’entrée. Adrien vit qu’ils portaient des gilets pare-balle. Peut-être des flics, mais dans ce cas, leur nombre était une énigme. La police n’investit pas un objectif comme celui-là avec un effectif aussi faible. Ils auraient dû être au moins quatre fois plus nombreux, en deux groupes, avec du soutien à distance. Ça ne collait pas.

      Adrien se rapprocha et vit les hommes pénétrer en silence dans la maison. Un type resta à l’extérieur, en couverture. Pendant un long moment il ne se passa rien. Adrien écoutait à s’en faire exploser les tympans. Des voix finirent par monter en intensité. Il essaya de comprendre ce qui se passait. Si les invités de Xixili étaient des etarras, ceux-là pouvaient appartenir à une faction rivale, d’où le faible effectif.

      Un cri déchira la nuit, bref, violent. Adrien fut tenté de bondir sur le type resté à l’extérieur, en couverture. Mais la distance était trop importante. S’il tirait les autres seraient mis en alerte. Il devait garder l’avantage de la surprise le plus longtemps possible.

      Xixili, effondrée sur le sol de la cuisine, peinait à reprendre son souffle. Le coup de poing qu’elle avait reçu dans l’estomac l’avait percutée avec une force inouïe. Une douleur aiguë paralysait sa respiration. Comme une personne qui se noie, elle brassait pour faire entrer un peu d’air dans ses poumons.

      – Tu vois, sale pute, on peut te faire passer une nuit d’enfer. On sait y faire, hein les gars ? Alors t’a intérêt à ne pas nous balader. Où sont tes copains ?

      Girelli était dans son élément. Ses yeux brillaient d’excitation. Le Chêne pensa que son patron devait bien avoir en tête des trucs qui n’avaient rien à voir avec leur expédition. Il faut dire que cette salope d’etarra avait quelques arguments en sa faveur.

      Le commissaire releva Xixili en la tirant par les cheveux. Elle était incapable de se redresser tant son ventre la faisait souffrir. Il lui décocha une gifle qui l’envoya à l’autre bout de la pièce où elle s’effondra en heurtant violemment les portes de placard.

      – Elle commence à m’énerver cette salope. On ne va pas passer la nuit ici. Toi, fit-il au chêne, tu lui fais cracher ce qu’elle sait. Je suis sûr qu’ils sont planqués dans le coin. Tu restes avec lui, ordonna-t-il à Le Gac. Nous, on va jeter un coup d’œil dans les environs, conclut-il en faisant signe au capitaine Vandriesche de venir avec lui.

      Le Chêne donna son HK à Le Gac et allongea Xixili sur la table en la tenant fermement par la gorge.

      – Maintenant, assez rigolé, ma belle, tu vas nous dire où sont planqués tes copains. Alors, ils sont où ces enculés de bâtards ?

      Il accompagna sa question d’un geste lent de sa main libre sur la poitrine de sa victime qui aurait pu s’apparenter à une caresse. Puis il frappa son sein gauche d’un coup sec. Un cri guttural surgit de la gorge de Xixili. Des larmes de douleur lui inondèrent le visage. Le Gac détourna la tête en plissant les yeux. Il était persuadé qu’il fallait utiliser des moyens d’exception face aux terroristes, mais il avait du mal à s’y faire.

      Adrien refit le tour de la maison. Arrivé au pied de la fenêtre par laquelle il avait sauté, il écouta pour déceler une présence. La voix de plusieurs hommes lui parvint, mais ils n’étaient pas dans la pièce. Ils avaient dû ressortir. Il se hissa doucement et observa à l’intérieur. Son appréciation était la bonne. Il acheva d’enjamber la fenêtre et écouta à nouveau, l’arme braquée vers la cuisine. Un homme s’acharnait pour obtenir des informations de Xixili, un autre semblait impatient que ça se termine. Adrien se mit à genoux et passa la tête pour localiser les deux voix. Les hommes, absorbés par leur tâche ne le remarquèrent pas.

      Deux dedans, trois dehors. Il allait falloir jouer serré. Il vérifia sa grenade flash et monta son scénario en un quart de seconde.

      La première détonation, immédiatement suivie d’une seconde tétanisa Le Gac. Il vit au même instant un jet de sang sortir d’un orifice béant sur le front du Chêne qui s’effondra sur Xixili. Il se retourna pour faire face à leur agresseur mais eut aussitôt le sentiment de recevoir un coup de marteau sur le côté du crane. Un voile chaud recouvrit son œil gauche au moment ou une fusillade éclata. Son instinct de survie lui dicta de bondir vers la fenêtre qu’il traversa dans un grand éclat de verre.

      Adrien, sur lequel était concentré le tir d’armes automatiques de Girelli et de ses comparses, se colla contre le mur, le temps de dégoupiller sa grenade et de la lancer. Il ferma les yeux et attendit l’explosion pour les rouvrir et foncer vers la porte en tirant sans discontinuer les douze cartouches qui restaient dans son chargeur. Arrivé à la porte, il se colla contre le mur, le temps de changer de chargeur puis écouta quelques secondes. Il entendit des cris. Un type ordonnait aux autres de se replier. Il bondit hors de la maison, se plaqua au sol et tira à nouveau en direction des fuyards. Un HK MP5 gisait sur le sol à moins d’un mètre de lui. Il tendit le bras pour le récupérer. L’arme était gluante. Bon signe, pensa Adrien. Un de plus qui a morflé. Il tira une dernière cartouche et se replia dans la maison.

      – Xixili ?

      Un grognement lui parvint de la cuisine. Il s’approcha, sur ses gardes. Plus rien ne bougeait sauf Xixili qui essayait de se remettre debout. Un type gisait sur le sol, mort. L’autre s’était échappé par la fenêtre mais il avait pris quand même. Une large traînée de sang marquait sa trajectoire vers la fenêtre.

      – Viens vite ! fit Adrien sur un ton impérieux.

      Il récupéra les chargeurs de HK sur le cadavre, lui retira son gilet pare-balle pour le passer à Xixili qui poussa un petit cri de douleur lorsque Adrien le referma sur sa poitrine. Il passa ensuite son bras sur son épaule et l’emmena vers l’escalier. La vigueur déployée par Adrien pour la soutenir lui arracha un nouveau gémissement de douleur.

      Arrivés dans sa chambre, Adrien coucha Xixili sur son lit et ouvrit son ordinateur. Les fuyards se détachèrent nettement sur les images infrarouges. Ils avaient apparemment deux blessés sérieux soutenus par deux hommes qui semblaient valides. Dans l’immédiat ces gars-là ne seraient plus en mesure de venir leur réclamer quoi que ce soit. Mais Adrien était persuadé que ce n’était que le premier round. Il ne fallait pas moisir sur place.

      – Qu’est-ce que c’est que ce truc, demanda Xixili en se redressant sur le coude, le nez pointé vers l’écran de l’ordinateur.

      – C’était notre assurance vie. Elle a bien fonctionné, non ?

      La réponse d’Adrien ne la satisfit pas.

      – Pour qui travailles-tu Adrien ?

      Xixili avait perdu toute notion d’urgence, seule persistait son désir de comprendre. Le regard planté dans celui d’Adrien elle exigeait une explication.

      – Ne t’inquiète pas. Je ne m’intéresse pas à vos affaires. Je t’expliquerai, mais pas pour l’instant. S’ils reviennent, on est cuits. J’ai buté un de leurs gars, j’en ai blessé deux autres. Si on reste on est morts. Allez viens, on se tire !

      Adrien prit la main de Xixili et l’aida à se mettre debout. La silhouette empâtée par le gilet pare-balle, elle peina à se redresser.

      – Il faut vraiment que je porte cette saloperie, râla-t-elle en tirant sur le velcro du gilet.

      Adrien posa sa main sur celle de Xixili.

      –  Garde-le s’il te plaît. Fais-moi confiance.

      L’air perdu, elle le regarda remplir son sac à dos avec des gestes rapides et sûrs.

      – Ça va ? demanda-t-il par-dessus l’épaule.

      – Oui un peu mieux, mais il faudrait que je trouve un antalgique.

      – Tu peux descendre seule ? J’en ai pour une minute.

      – Oui, je crois.

      – En même temps, sors-moi un seau et une serpillère s’il te plaît.

      Adrien enfila sa parka. Mit son GPS dans sa poche. Vérifia qu’il ne laissait rien derrière lui, mit le HK en bandoulière, dans le dos, et descendit à son tour.

      Arrivé au bas de l’escalier, il vit une silhouette s’encadrer au même moment dans la porte, un pistolet à la main. Il dégaina le sien et tomba un genou en terre, prêt à faire feu. Au moment où son pouce abaissait la sûreté de son arme, il reconnut le jeune homme. Celui qui était venu l’après-midi et qui était revenu avec le groupe le soir. C’est à ce moment que le type le vit à son tour et pivota pour tirer. Mais il reconnut aussi celui qui avait donné l’alerte et sauvé ses amis.

      Adrien se releva lentement en gardant son arme braquée aussi longtemps que le jeune homme n’eut pas baissé la sienne.

      – Qu’est-ce que vous faites là ?

      – Je suis revenu voir ma mère, lui répondit le jeune homme dans un français sans accent.

      – Votre mère ?

      Xixili sortit alors de la cuisine et courut se blottir dans les bras de son fils.

      – Oh, Gorri !

      – Maman, qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai entendu des coups de feu.

      – Tu n’aurais pas dû revenir. C’est dangereux !

      Adrien interrompit les effusions.

      – Nous disposons de dix minutes au plus pour mettre de l’ordre et disparaître. Au boulot s’il vous plaît.

      Xixili se tourna vers lui.

      – Adrien, c’est mon fils Gorri.

      – J’ai cru comprendre, oui. Ça tombe bien, on a besoin de bras. Il faut sortir le corps et le faire disparaitre. On y va ! fit-il à Gorri. Pendant ce temps-là, Xixili, essaie d’effacer les traces de sang.

      Adrien prit le cadavre sous les bras pendant que Gorri l’attrapait par les pieds. En dépit de sa carcasse peu volumineuse, le gars pesait son poids. Une importante marre de sang lui avait formé une auréole autour de la tête.

      – Il faut qu’on l’emmène loin d’ici.

      – On le met dans votre voiture ?

      – Non, on ne peut pas descendre vers la vallée par le chemin. Ils doivent le contrôler et la voiture ne peut pas monter vers le col. Il faut trouver un autre moyen. Vous avez une brouette ?

      – Mieux ! On peut prendre le mulet. On a un bât.

      – Enfin une bonne nouvelle !

      Adrien laissa Gorri s’occuper du mulet et revint à la maison. Xixili épongeait l’auréole de sang. Ses mains tremblaient.

      – Laisse, je vais le faire. Prends un vêtement chaud, un bonnet, du fric et tes papiers. On va marcher en montagne. On part dans cinq minutes.

      Adrien épongea avec la serpillère, retira les traces de sang du blessé qui avait sauté par la fenêtre, puis ferma les volets pour que la pièce ne soit pas ouverte à tous vents. Il fit glisser des petits pains, un saucisson et la bouteille de rhum dans son sac à dos, puis chercha un gros couteau de cuisine.

      – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Xixili en voyant Adrien forer le mur du séjour avec le couteau.

      – Je prends mes précautions ! répondit-il, laconique. Va me chercher un sac en plastique s’il te plaît.

      Xixili, sous l’emprise de l’autorité naturelle d’Adrien ne posa pas de question et s’exécuta.

      -Tiens, ça devrait nous aider, affirma-t-il en déversant, dans le sac qu’elle tenait ouvert, cinq balles de plomb chemisées de laiton déformées par l’impact. C’est une sacré signature ça, vois-tu ! Allez, on ne traîne pas !

      Adrien prit Xixili par le bras et l’entraîna vers la sortie. Au passage, il récupéra le second HK MP5 qu’il avait également nettoyé de son sang et en passa la bretelle sur l’épaule de Xixili.

      – Prends en soin, ça peut servir et ferme la porte à clef, s’il te plaît.

      Dans l’écurie, Gorri avait achevé de bâter le mulet et couché en travers le cadavre enveloppé dans une bâche. En bon montagnard, il avait pris la précaution de l’attacher fermement au bât.

      – Vous allez prendre le chemin qui mène à la frontière. Je vous rejoins dans une demi-heure. Il faut avant que je récupère mes capteurs. N’oubliez surtout pas de prendre une pelle et une pioche pour enterrer le mort.

      Adrien disparut dans la nuit. Gorri et sa mère prirent le chemin de l’exil qu’Agatha, Alfonso, Maialen et la petite Naia, la mère de Xilili, avaient pris, bien avant eux, un soir d’août 1936.

      En posant ses pieds dans leurs traces, une émotion sourde gonfla le cœur de Xixili. Le récit, mille fois répété, de sa tante Maialen lui revint à l’esprit. Elle seule avait gardé le souvenir précis de cette nuit-là. Naia, la mère de Xixili était trop jeune. Quand à Agatha et Alfonso, ses grands-parents, ils avaient été fusillés en 1944 et n’avaient pas pu faire vivre cette mémoire auprès de sa mère.

      Le claquement des sabots du mulet, comme un métronome, rythma crescendo les sentiments violents qui surgirent en elle. Sentiment de révolte, d’injustice, d’incompréhension, nourri encore par l’agression qu’elle venait de subir, la violence des mots, la démesure des gestes et l’impunité qui se dissimulait derrière. La douleur qui continuait d’irradier sa poitrine et son abdomen lui donna envie de hurler de rage. Sa haine explosa en un sanglot torrentiel avalé par le vent qui agitait bruyamment les branchages.

      Un bruit de pas rapides, dans leur dos, mis les deux fugitifs sur leur garde. Gorri pointa son pistolet.

      – Tstt, Tstt, c’est moi ! murmura Adrien. Tout va bien. Je n’ai vu personne autour de la maison. Allez, on y va, encouragea-t-il Xixili tout en lui prenant le bras. Le cliquetis de leurs fusils d’assaut qui s’entrechoquèrent leur rappela qu’ils n’avaient pas le temps de s’épancher. Il fallait rapidement mettre de la distance entre leurs agresseurs et eux. Il serait toujours temps d’essayer d’y voir plus clair.

      Adrien avait veillé à ce qu’ils changent de compartiment de terrain. Ils avaient rapidement abandonné le chemin qui mène au col de Berdaritz, pour rejoindre celui de Belaun. Il leur avait fallu pour cela franchir une rivière et marcher à travers bois. Cela avait rendu la progression plus pénible. Le col de Belaun était plus élevé et son sommet pelé. Il leur fallut trouver un endroit accessible, au sol suffisamment meuble, pour enfouir le cadavre.

      Vers trois heures du matin, le trou fut enfin creusé. Adrien déficela la bâche qui enveloppait le corps et entrepris une fouille systématique des poches du mort. Il récupéra un colt 9 mm resté dans son holster et un porte monnaie contenant quelques centaines d’euros. Avant de pousser le corps dans le trou, Adrien prit son PDA, apposa chacun des doigts du macchabée sur l’écran, enregistra les empreintes et fit une photo de son visage. Il crypta les données recueillies et se les envoya dans l’une de ses boîtes aux lettres. Il récupéra l’argent qu’il glissa dans sa poche et enferma le pistolet et le porte monnaie dans le sac en plastique dans lequel il avait déjà placé les balles récupérées dans le mur. Enfin, il soulagea Xixili du gilet pare-balle qu’il jeta sur le corps.

      Gorri et lui rebouchèrent le trou avant de le recouvrir de feuilles mortes et de débris de bois pour le camoufler.

      – On va redescendre vers Les Aldudes, en France, mais on ne peut pas emmener le mulet, annonça Adrien.

      Les paroles d’Adrien agirent comme un déclencheur. Xixili qui était restée prostrée pendant tout le temps où les deux hommes avaient enterré le cadavre se dressa et vint l’attraper par la manche.

      – Maintenant tu nous dis ce que tu faisais là avec ton matériel de guerre !

      – Qui vous a sauvé la vie ! précisa Adrien.

      – Peut-être, mais quand on fait dans l’humanitaire, on ne se promène pas avec un arsenal. Pour qui travailles-tu ?

      – OK, OK. L’affaire est simple. Mais je pensais qu’Omer t’avait mise plus ou moins au courant.

      – Tu sais, ici on n’utilise le téléphone que pour dire des banalités. Au moindre soupçon, tu plonges dans les emmerdes à la vitesse du son. Omer le sait. Il m’a simplement dit que tu étais un vieil ami en qui il avait confiance et que tu avais besoin qu’on t’héberge et qu’on te donne un coup de main si nécessaire. Pour les écoutes, c’était plutôt neutre.

      – Pour ces gens-là, rien n’est neutre, mais passons…

      Adrien expliqua rapidement en quoi consistait sa mission.

      – C’est vrai, je crois qu’on a de bon contact avec les FARC, s’enorgueillit Gorri. Ils font partie des rares mouvements à nous apporter leur soutien au plan international.

      – Ouais, on a de bons contacts, fit Adrien agacé par le réflexe militant du gamin. Pour ma part, je ne vous demanderai pas quel était le but de votre petite réunion.

      – Ça vaut mieux, en effet ! précisa Gorri sur un ton presque agressif.

      Adrien sentit les oreilles lui chauffer.

      – Eh, mon gars, tu évites de jouer les clandestins ombrageux avec moi, OK. Côté discrétion vous êtes loin d’être au point. Un peu plus et on te mettait dans un sac en plastique avec ta mère et tes copains, d’accord. Alors on se parle sur un autre ton !

      Xixili posa la main sur le bras de son fils pour l’apaiser.

      – Gorri, qu’est-ce que tu veux faire maintenant ? Tu viens avec nous en France ?

      – Non, je dois retourner auprès des nôtres. Je leur avais dit que je les rejoindrais après avoir pris des nouvelles. Ça fait plus de cinq heures. Ils doivent s’inquiéter.

      – Tu es certain de ne pas vouloir venir avec nous ? Au moins pendant un certain temps ?

      – Non, il faut que je sois au boulot demain matin. Je dois éviter à tout prix de me faire remarquer. Depuis mon arrestation à Donostia, ils m’ont à l’œil.

      – Et la mule ? demanda Adrien qui avait de la suite dans les idées.

      – Elle va rentrer toute seule.

      – Avec le bât sur le dos ?

      – C’est vrai, on va lui retirer, concéda Gorri.

      – Pas ici ! mit en garde Adrien, sinon, vous signez le meurtre du type qu’on vient d’enterrer.

      – Il a raison, fit Xixili. Accompagne la jusqu’à la rivière. Cache le bât dans un buisson et laisse la rentrer seule.

      – C’est bon, je m’en charge, promit-il en serrant sa mère dans ses bras.

      – Soit prudent Gorri. Ne repasse pas à la maison.

      – Votre mère a raison. Il faut laisser tout ça décanter.

      – Quand vas-tu rentrer ? demanda Gorri conscient de la bêtise de sa question.

      – On verra, mon garçon, on verra, mais prends bien soin de toi.

      Gorri se tourna vers Adrien.

      – Merci beaucoup, et pardon pour tout à l’heure.

      – Laisse tomber ! Fais gaffe à toi et protège tes arrières.

      Gorri, la bride de la mule à la main, prit le chemin de la vallée tandis que Xixili et Adrien commençaient leur ascension vers le col de Belaun.

      Dans le silence de la nuit bercé par les rafales de vent d’altitude, Xixili marcha aux côtés de ses grands-parents Agatha et Alfonso, de sa tante Maialen et de sa maman, la petite Naia. Elle communia avec eux dans la douleur de l’exil, dans la révolte face à l’injustice. NERE AITAREN EXTEA DEFENDATUKO DUT⁠2, se jura-t-elle.

    

    
      
        
        

        
          1 En basque : Allons-y !

          

          2 En basque. Signifie littéralement « je défendrai la maison de mon père ». Equivalent du « No pasaran ! » (Ils ne passeront pas) républicain espagnol.
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      Saint Etienne de Baïgorry, Iparralde (Pays basque nord ), France.

      La tête de Xixili roula sur l’épaule d’Adrien. Le balancement du taxi avait eu rapidement raison des deux randonneurs forcés. La fin de la nuit passée sur la pente raide qui descendait du col de Belaun vers les Aldudes les avait moulus. Ils avaient ensuite parcouru les méandres de la départementale qui longeait la Nive des Aldudes vers Saint-Etienne-de-Baïgorry où ils avaient appelé un taxi.

      Le chauffeur s’arrêta devant la gare de Saint-Jean-Pied-de-Port et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Il se dit que ces deux-là n’avaient pas dû se contenter d’une ballade en montagne pour être crevés comme ça. Il repensa à l’effet stimulant des montagnes sur sa propre libido quand il était jeune. Un soupir de nostalgie lui gonfla la poitrine.

      – Eh voilà ! On est à la gare de Saint-Jean-Pied-de-Port, fit-il d’une voix suffisamment forte pour réveiller ses clients.

      Adrien émergea le premier, son rythme cardiaque s’accéléra. L’espace d’un instant, il ne comprit pas où il se trouvait, l’esprit encore paralysé par le bref sommeil comateux qui l’avait assommé.

      – Hein ? ânonna-t-il, la bouche pâteuse.

      Le chauffeur sourit.

      – Hé bé vous, on peut dire que vous avez sommeil hein ?

      Peu à peu les facultés d’Adrien se remirent en marche. Il se redressa en prenant soin de soutenir Xixili qu’il réveilla par de petites secousses.

      – Qu’est-ce que je vous dois ?

      – Six euros cinquante.

      La somme parut dérisoire. On était très loin de Paris ! Adrien paya avec l’argent récupéré sur le macchabée. Xixili hébétée regardait autour d’elle, interrogative.

      – On est déjà arrivés ? fit-elle en remontant le col de sa polaire.

      – Vous savez pour faire cinq kilomètres, avec les voitures modernes, il ne faut pas si longtemps ! plaisanta le chauffeur.

      Adrien le remercia, ouvrit la porte de la voiture, sortit, enfila son sac à dos puis tendit la main à Xixili. Elle n’était pas très ferme sur ses jambes.

      – On va se poser dans le café, en face. J’irai ensuite voir les horaires de train pour Bayonne.

      Pendant qu’on préparait leur commande, Adrien rédigea un long mail de compte rendu à son patron. Il y a des choses qu’on ne peut dire au téléphone. Toujours méfiant envers les grandes oreilles, il utilisa son logiciel de stéganographie pour dissimuler le texte dans une image des fortifications de Pampelune prise deux jours plus tôt. Il l’agrémenta ensuite d’un commentaire touristique. L’ensemble ressemblait à ces millions de cartes postales insipides échangées constamment à travers le monde.

      Ce n’était pas la première fois qu’il refroidissait quelqu’un, mais compte tenu du contexte, il n’était pas certain d’obtenir aisément le non-lieu devant un tribunal. En général, les magistrats penchent plus du côté d’une victime refroidie que de celui d’un survivant armé. Ses commanditaires ne lui avaient pas semblé non plus disposés à salir le bas de leur pantalon pour venir le tirer de la vase. Il n’y avait que Stéphane Monteparc qui pouvait lui donner un coup de main, mais il avait tout de même intérêt à assurer ses arrières.

      Avant d’appuyer sur la touche « envoyer », il se relut pour être certain qu’en cas d’indélicatesse de son patron, ce mail ne puisse pas être utilisé contre lui.

      –  Deux doubles cafés et des croissants, fit le garçon en posant le contenu de son plateau sur la table. Bon appétit.

      Xixili, le regard flottant sur la façade de la gare mâchouilla machinalement un croissant. Le liquide chaud et fort lui fit du bien. Ses jambes, plombées par la fatigue d’une nuit de marche, s’engourdissaient peu à peu. Les images lui tournaient en boucle dans la tête, entretenant une sorte d’ivresse accentuée par le manque de sommeil. Des frissons la secouaient sporadiquement.

      Adrien l’observait tout en avalant son petit déjeuner. Il en conclut qu’elle était proche de ses limites et qu’il allait devoir la ménager.

      – Xixili, fit-il en posant la main sur son avant bras avec un regard d’une grande douceur, je vais aller acheter des billets. Peux-tu, pendant ce temps-là, téléphoner à la ferme de Berro pour gratter quelques informations sur ce qui se passe dans ta maison.

      – C’est trop dangereux, je ne peux pas leur demander ça, réagit-elle, nerveuse.

      Adrien prit le ton le plus apaisant qu’il put. Il avait déjà vu ce genre de réaction à la suite d’un traumatisme. S’il manquait de doigté, elle pouvait lui claquer dans les doigts, faire une crise de nerfs, partir dans un rodéo psychiatrique. Or ils devaient avant tout passer inaperçus.

      – Demande leur juste s’ils ont vu quelqu’un passer pour monter chez toi. Dis-leur que tu as dû partir sans préavis auprès d’un parent malade en France et que tu attends des hôtes. Tu voudrais savoir s’ils sont arrivés. Une connerie de ce genre. Quelque chose de simple et naturel. Tu verras leur réaction.

      – D’accord, je le fais, concéda Xixili d’une voix éteinte.

      – Appelle les plutôt avec la ligne fixe du troquet, conseilla-t-il en lui posant un baiser sur le front avant de partir en direction de la gare.

      Adrien changea la puce de son PDA et composa le numéro de son patron. Il décrocha à la seconde sonnerie.

      – Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

      Visiblement Monteparc avait déjà lu le mail.

      – Une histoire ? Ils ont failli me buter et tu me parles d’une histoire ?

      – Bien, ne nous énervons pas. Peux-tu me dire où tu en es de ton contact?

      – Facile ! Il ne s’est rigoureusement rien passé.

      – Tu plaisantes ?

      – Vu les circonstances, j’ai mieux à faire !

      – Mais tu n’as pas essayé ?

      – Stéphane, s’il te plaît, ne me prends pas pour une bille. J’ai passé une journée à courir dans Pampelune, à mettre en œuvre les procédures que tes…clients nous ont imposées. Niente ! Personne dans le collimateur ! Tu piges ? conclut Adrien, excédé par les réactions de bureaucrate de son patron.

      – Écoute, ça n’est pas possible, tu as dû rater une phase.

      – OK, c’est toi l’homme de terrain. Tu viens, tu vois, tu vaincs et tes guignols te colleront des lauriers sur la tronche. C’est aussi facile que ça. Moi, je suis un retraité branlant, tout juste bon à faire du tir au pigeon. Restons-en là.

      – Arrête ton numéro, tu me fatigues.

      – Et toi tu ne me fatigues pas ? Avec la nuit que je viens de passer, tu ne trouve rien de mieux que de jouer à la maîtresse d’école. Tu fais chier Stéphane. Vraiment chier.

      Monteparc indisposé par ce qu’il considérait comme un fâcheux contretemps, cherchait toujours à comprendre.

      – C’est qui cette fille chez qui tu as été ?

      – Je te l’ai expliqué dix fois avant de partir. Je te rappelle qu’à l’époque tu avais trouvé l’idée géniale. Un bon moyen de m’immerger dans le milieu, tu avais dit. Tu ne croyais pas si bien dire. Et le milieu ici, c’est pas les guignolades corses, je t’assure.

      Adrien avait frappé sous la ceinture. Il savait que Monteparc avait une résidence secondaire près de Cargèse et que la vague filiation Peretti dont il pouvait se prévaloir par sa mère ne le dispensait pas de verser l’impôt révolutionnaire ou, à défaut, de faire la danse du ventre devant les associations culturelles locales.

      – Qui étaient ces types, demanda Monteparc pour revenir à un échange moins irrationnel.

      Ce contrat engageait sa réputation à haut niveau, il fallait le traiter avec sang froid.

      – Je n’en sais rien, mais à en juger par leur attirail, ce n’étaient pas des amateurs. Je t’ai mis la liste dans mon mail. Tu n’as qu’à apprécier, c’est toi le spécialiste des analyses stratégiques. Fais des hypothèses. Pour ma part elles sont faites.

      – Elles disent quoi tes hypothèses ?

      – Soit de la concurrence interne, une lutte de pouvoir quelconque, soit des nettoyeurs qui travaillent au profit de grands patrons qui ne s’emmerdent pas avec les principes démocratiques.

      – Tu te rends compte de ce que tu dis.

      – Un peu oui. Je t’assure que j’ai frôlé les réalités de près.

      Monteparc réfléchit un moment. Il cherchait le moyen de repartir sur une base plus claire. Ces évènements risquaient de mettre la police en émoi et de menacer la mission d’Adrien.

      – Bon, fit Monteparc avec autorité. Il faut que tu rentres à Paris. Nous devons recaler les billes avec nos clients…

      – C’est pas nécessaire, coupa Adrien. Je peux retourner en Espagne. Je me démerderai pour établir le contact plus directement en demandant un coup de main à mes nouveaux amis. Après tout, maintenant, je suis dans le bain ! Je viens de me fabriquer sans le vouloir le meilleur des laissez-passer. Tu ne crois pas ?

      – Adrien, je te demande de rentrer à Paris.

      – C’est peut-être à moi d’apprécier la situation sur le terrain, non ? Si on va aux abris à la première alerte, on ne risque pas de gagner la guerre. Il y a toujours un moment où il faut aller au charbon, Stéphane. C’est pas marqué dans ton plan comptable, mais c’est une réalité.

      Monteparc concentré sur les enjeux du contrat ne céda pas à la provocation.

      – Adrien, je te répète que je souhaite que tu rentres à Paris au plus vite. Il faudra peut-être qu’on évoque les aspects judiciaires avec nos clients.

      – Quoi ? fit Adrien en s’étranglant à demi.

      – Tu n’es plus dans ton ancienne maison. Je dois savoir jusqu’où nos clients sont prêts à aller.

      – J’avais cru comprendre que c’était no limit, compte tenu des cadeaux qu’ils m’ont fait avant de partir, fit-il en pensant au HK USP et à tout le matériel, explosif ou non, d’accompagnement qu’on lui avait confié.

      – Ça reste à confirmer justement. C’est pour cette raison que nous devons en parler ici.

      – Tu choisis la mauvaise solution, Stéphane. Il y a des opportunités à saisir rapidement ici, j’en suis certain.

      Monteparc marqua un temps mort.

      – Adrien, ne me force pas la main, j’ai horreur de ça. Je te demande de rentrer. Si tu n’es pas au bureau demain matin à neuf heures, notre contrat sera rompu.

      – Tu m’emmerdes lui balança Adrien, excédé, avant de raccrocher.

      Il fit quelques pas erratiques sur le trottoir, devant la gare, pour tenter de se calmer. Son cerveau ne fonctionnait pas assez vite pour envisager toutes les options jouables. La nuit blanche lui pesait. Il n’avait jamais aimé les privations de sommeil, mais plus le temps passait plus il en souffrait.

      Lorsque la tension fut redescendue, il passa un coup de fil à Anita. Il lui expliqua à mots couverts l’embrouille dans laquelle il se trouvait impliqué et lui promit de lui faire suivre le mail qu’il avait envoyé à Monteparc. La tension de leurs échanges de la veille s’était totalement évanouie. Lorsqu’ils ne se perdaient pas à ergoter sur des futilités, ces deux-là fonctionnaient comme les deux lobes d’un même cerveau : liés, complémentaires, imbriqués, dépendant de l’autre pour survivre.

      L’impression amère laissée par sa conversation avec son patron s’estompa sous l’effet des ondes de chaleur qu’Anita venait de lui transmettre. Il ne subsistait que son intention ferme de boucler au plus vite ses engagements. Disposition d’esprit qui ne l’incitait pas à se présenter devant Monteparc en robe de bure avec une corde au cou.

      Xixili l’attendait à la terrasse du café. Elle tenait ses jambes repliées contre son buste pour se tenir chaud.

      – Des nouvelles ? demanda Adrien.

      – Oui, Maria, la fermière de Berro m’a dit qu’elle était montée vers huit heures à la casa Urruska pour m’acheter de la confiture, mais qu’elle avait trouvé la maison fermée. Le mulet broutait sur le talus. Elle l’a fait rentrer dans l’écurie. Tout est calme.

      – La police ?

      – Non, rien je suppose, sinon, elle me l’aurait dit. Je n’ai pas voulu lui poser de questions qui éveillent son attention.

      – Elle n’a pas entendu les tirs ?

      – En tous cas elle n’y a pas fait allusion. Mais elle regarde souvent la télé le soir. Et puis, son bétail fait du bruit et le vent portait peut-être dans la bonne direction.

      – Surprenant, cette histoire ! fit Adrien, rêveur. Et toi, tu es bien certaine de ne pas avoir d’idée sur l’identité de ces gars-là ?

      – Une seule chose est certaine : ils étaient Français.

      – Mais c’est vrai. Tu as raison. Ça m’était complètement sorti de l’esprit. Ça expliquerait que la police ne soit pas intervenue. Ces gars travaillaient de façon autonome. Reste à savoir au profit de qui ?

      – Je crains d’avoir une idée.

      – Des Basques français ?

      – Pour quoi faire ?

      – Je ne sais pas, c’est toi qui es Basque. Tu dois savoir si des factions rivales se font la guerre.

      – Non, pas de part et d’autre de la frontière. Il y a des règlements de compte chez nous de temps en temps. Mais les Basques d’Iparralde ne sont pas dans la même situation que nous. Ils offrent seulement une base arrière politique. Ils ne viennent pas foutre la merde.

      – Qui alors ?

      – Des fascistes.

      Adrien sourit en entendant le vocabulaire désuet de Xixili.

      – On n’est plus en 36. La guerre civile est terminée.

      – Peut-être, mais en tous cas, ces tueurs sont bien venu chez moi hier, je te le garantie, fit-elle en portant la main sur son sein endolori.

      Adrien perplexe repensa au sac plastique qui contenait les balles tirées chez Xixili et le pistolet du cadavre. Il sentit également la forme des deux HK MP5 repliés dans son sac à dos. L’un d’eux portait des traces de sang. C’était plus que des indices. Il saurait les faire parler.

      – On y va ? Le train part à neuf heures quarante trois ! suggéra Adrien en tendant son billet à Xixili.

      – Non, je ne pars pas. J’ai appelé une amie qui habite à Elizondo. Elle vient me chercher en voiture. Il y a environ cinquante kilomètres. Ça lui prendra une petite heure.

      – Tu vas t’installer chez elle ?

      – Non, je rentre chez moi.

      – Tu es folle ?

      – C’est eux qui seraient fous de revenir. Cette fois, ils seraient bien accueillis. Et puis, on ne peut pas fermer la maison d’hôtes sans raisons. Tout se sait. On est surveillés de loin par la Garde Civile. N’oublie pas que j’ai un fils en prison et que l’autre a déjà été arrêté. Gorri aurait des ennuis si je ne rentrais pas. On pourrait penser que je suis entrée dans la clandestinité.

      – Tu es sûre de ne pas en rajouter un peu ?

      Xixili eut un regard triste.

      – Bienvenue en Hegoalde, Adrien ! Nos paysages sont beaux, mais ce qui s’y passe...
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      Donostia (Saint Sébastien), Hegoalde (Pays basque Sud), Espagne).

      Le bus redémarra en émettant un feulement discret. Difficile de s’habituer à ces engins électriques. Moteur sans bruit, boisson sans alcool, bonbons sans sucre, sexe sur Internet… Gorri resta sur le trottoir en compagnie de deux autres passagers. Il attendit que le feu des piétons passât au vert avant de traverser l’avenue de Navarre pour remonter en direction de la calle de Rodill. Le quartier s’était amélioré, mais il restait très populaire. Les tours plantées à flanc de colline s’efforçaient de rester propres et bien fréquentées, mais le dérapage guettait à chaque instant. Il suffisait d’une ou deux familles pour que la bascule se fasse. C’était ensuite l’effet domino. Les locataires fuyaient un à un, excédés de trouver des boîtes aux lettres défoncées, des excréments ou des tags dans les cages d’escalier.

      Gorri remonta jusqu’au numéro six cent vingt et s’engagea sur l’esplanade étalée au pied de l’immeuble. Des enfants y jouaient avec un ballon mal gonflé pendant que des adolescentes assises sur un banc noyaient leur ennui en commentant les pages d’un magazine.

      Un pincement au cœur l’arrêta un instant devant la porte de l’ascenseur. C’était la première fois qu’il allait rencontrer Arkaitz Eceiza Lopez, du moins il l’espérait. C’était le patron du commando Biscaye que ses amis surnommaient Teo. Le parcours qu’on lui avait fait subir était suffisamment complexe pour qu’il ait effectivement de bonnes chances de rencontrer le chef etarra. L’excitation lui contractait les tripes. Son engagement dans la kale borroka à la tête des jeunes militants de SEGI, à Donostia, avait fini par payer. Il allait peut-être enfin être admis parmi les clandestins.

      – Pardon, fit une adolescente sur un ton presque agressif, en appuyant sur le bouton d’appel devant lequel Gorri était planté.

      – Excuse-moi ! J’étais dans la lune, fit Gorri en souriant à la gamine.

      Il tenait de sa mère un regard profond et mélancolique propre à faire chavirer un cœur tendre. Ses cheveux en désordre et sa barbe de quelques jours produisirent un effet animal sur la gamine. Elle se sentit prête à le suivre pour un aller sans retour en enfer.

      – C’est bon, j’vais pas m’faire gronder par mes parents, plaisanta-t-elle.

      Gorri fut soulagé de voir la porte de l’ascenseur s’ouvrir.

      – Quel étage ? demanda-t-il poliment.

      – Cinquième et vous ? roucoula-t-elle.

      Gorri ne se départit pas de son sourire et appuya sur le bouton du cinquième, puis sur celui du septième.

      Lorsque la fille eut quitté à regret la cabine d’ascenseur, il monta au septième et redescendit au quatrième par l’escalier de service.

      Arrivé devant la porte de l’appartement quatre cent onze, au bout du couloir, il prit sa respiration et appuya sur la sonnette. Il se sentit observé à travers l’œil de bœuf, puis la porte s’ouvrit devant lui.

      Une femme d’une quarantaine d’année, les cheveux courts, vêtue d’un jean et d’un pull noir ras du cou lui fit signe d’entrer.

      – Kaixo⁠1 ! fit-elle d’une voix neutre en refermant la porte derrière lui.

      Elle tira les verrous, refixa la chaînette et regarda un moment par l’œil de bœuf avant de l’inviter à le suivre. L’appartement était tapissé d’un papier à motifs floraux bruns démodé. Des traces d’usure, à hauteur des mains, témoignaient de la modestie des occupants. Le couloir débouchait sur un séjour de petite taille meublé d’une table et six chaises. Dans l’espace qui restait, un fauteuil défoncé faisait face à une télé d’un autre âge. Les portes de ce qui devait être des chambres étaient fermées. Seule celle donnant sur la cuisine était ouverte. Un homme d’une cinquantaine d’années, barbu, assez corpulent, était assis devant une tasse de café, un pistolet à portée de main.

      – Attends là un moment, fit la femme en désignant le séjour.

      Gorri ne savait pas s’il devait s’asseoir. Le regard méfiant du type de la cuisine ne l’y invitait pas. Il perçut les bribes d’un échange à voix basse en euskara entre la femme et une voix masculine. Quelques secondes plus tard, un homme apparut devant lui. Les cheveux très courts, un grain de beauté saillant sur la joue droite, une carrure imposante à la frontière entre la force et l’embonpoint. Ses yeux fureteurs couraient pour se faire une première opinion. Il flairait pour détecter le traître ou l’indic.

      Gorri soutint son regard, même si son cœur s’était mis à cogner comme jamais. L’instant était vital. Hors de question de rater l’examen de passage, il n’y aurait pas de rattrapage.

      -C’est toi le frère d’Ixaka Iturmendi ?

      À la façon dont son interlocuteur posait la question, Gorri n’eut pas le sentiment que c’était un élément en sa faveur. Son amour propre prit une estafilade.

      – Oui ! répondit-il avec une note de fierté dans la voix. Il admirait son frère jumeau et entendait qu’on le sache.

      La femme adossée au mur le regardait avec attention.

      Le type tira une chaise et s’assit. Gorri en fit autant. La femme alla s’asseoir dans le fauteuil et l’observa attentivement pendant qu’il faisait un compte rendu précis des évènements. Lorsqu’il eut terminé, un court silence s’installa dans la pièce. Le type le regardait droit dans les yeux, à la recherche d’un détail oublié.

      – On n’avait pas autorisé cette réunion. Pourquoi a-t-elle eu lieu ?

      Gorri prit la foudre en direct. Il s’attendait à tout sauf à se faire coller au mur comme un écolier surpris à tricher.

      – C’était des camarades de la vallée du Baztan, issus de familles honorables, fidèles à notre cause. Je ne savais pas que tu y étais hostile.

      Gorri avait employé naturellement le tutoiement en usage dans les milieux Abertzale.

      – Tu crois qu’il suffit d’avoir brûlé trois poubelles pour se lancer dans l’action clandestine.

      Gorri reçut la remarque comme un direct au foie.

      – Celui qui a pris l’initiative de cette réunion n’est pas un débutant.

      – Je le connais, il nous fait chier. Il a une armée d’indics au cul et il ne s’en rend même pas compte. C’est avec ce genre de guignol que tu veux agir ? Alors prépare-toi à rejoindre ton frère en taule. A ce rythme-là, c’est pour bientôt.

      Un sourire amer se dessina sur le visage de la femme qui ne l’avait pas lâché du regard. Gorri fit un effort pour ravaler sa colère.

      – Donne-moi une mission, tu verras ! lança Gorri en forme de défi.

      – Il faudrait d’abord que tu apprennes le métier, Gorri Iturmendi, appuya l’etarra en le regardant au fond des yeux.

      Le jeune homme avait les mains moites, se sentait humilié, en position de suspect. Comme dans un mauvais rêve. Rien de ce qu’il était ou avait fait ne trouvait grâce aux yeux de son interlocuteur. Il perdait pied et ne trouvait rien à quoi se raccrocher.

      – J’apprends le métier depuis le jour ou on a tué mon père sous mes yeux se révolta Gorri en se mettant debout, les deux poings posés sur la table.

      Les yeux scrutateurs de l’etarra se firent pétillants, avec un soupçon d’ironie.

      – C’est pour ça que vous avez recruté un garde du corps ?

      Gorri l’attendait depuis un moment. Il se sentit néanmoins accablé. Alors qu’il pensait avoir construit sa crédibilité auprès des clandestins, il n’avait fallu que quelques minutes pour lui mettre le nez dans la vase. Il se maudit. Jamais il n’aurait dû proposer de tenir cette réunion chez sa mère en sachant qu’un étranger était présent.

      – Je peux m’expliquer là-dessus.

      – Assieds-toi et vas-y, on n’attend que ça.

      -Ce type nous a été envoyé par un ami de ma mère. Omer Kerautret, un Breton qui nous a accueillis chez lui après l’assassinat de mon père par les GAL.

      – Les Bretons, on a déjà donné.

      – … ?

      – Le vol d’explosif en Côtes d’Armor, ça te dis quelque chose ?

      – Le même explosif qui a servi pour un attentat dans un MacDo ?

      – Exact. Juste ce qu’il faut pour être ridicule. Ils ont tellement peu assuré qu’ils se sont fait serrer comme des cons, ça on s’en fout, mais surtout, ils ont entraîné certains des nôtres, ça c’est déjà moins drôle.

      – Qu’est-ce que ça prouve ? Nous aussi on se fait arrêter. Plus qu’à notre tour d’ailleurs.

      – Qu’est-ce que ça prouve ? Si tu les avais vus, tes Bretons, au tribunal à Paris. C’était une honte pour nous. Aucune dignité, ils sont arrivés bourrés devant les juges. Pendant que les nôtres refusaient de parler une autre langue que l’euskara, eux avaient du mal à lire une déclaration en breton. Ils ne parlaient même pas leur langue. Des charlots qui ont tout lâché aux flics à la première baffe. On n’a rien à faire avec eux.

      Gorri accusa à nouveau le coup.

      – Il n’empêche que cet homme nous a recueillis et s’est occupé de nous. Il savait les risques qu’il prenait. On était pointés du doigt comme enfants de terroriste. C’est quelqu’un de très respectable.

      – Quel lien avec ton type ?

      – Ils sont amis depuis très longtemps. Ce gars avait besoin d’un contact en Hegoalde. Il travaille dans une société qui… vend des services à l’État français.

      L’etarra émit un soupir d’impatience.

      – Ça s’appelle des barbouzes. Du même genre que ceux qui sont venus faire le ménage chez ta mère, si tu vois ce que je veux dire.

      – Il en a quand même buté un et blessé deux autres.

      – Une bavure ! Ou le prix à payer pour gagner ta confiance.

      – J’en ai rien à foutre de ce type. C’est ma mère qui le connait. Pas moi. Sans l’attaque de la maison, je n’aurais jamais eu à faire à lui.

      – Et qu’est-ce qu’il vient foutre chez nous ton sauveur ?

      – Il travaille pour libérer un otage des FARC.

      – Eh ben dis donc, il est pas bon en géographie le camarade !

      Gorri prit sur lui pour ne pas donner prise aux sarcasmes de l’etarra.

      – Il a un contact avec quelqu’un d’ETA qui doit servir d’intermédiaire.

      – Des conneries tout ça, du miel pour les mouches à merde comme toi, rugit le type en donnant un coup de poing sur la table.

      – Il n’y a pas de contact chez nous, fit une voix calme dans le couloir.

      Un homme dans la quarantaine, taille moyenne, la barbe drue, les cheveux courts, le regard d’un noir perçant se planta, les mains dans les poches, devant Gorri. Sa chemise sombre ouverte sur un T-shirt noir tombait sur un pantalon de velours marron.

      Gorri se leva naturellement devant le nouveau venu qui lui tendit la main.

      – Teo, se présenta-il.

      Trois doigts manquaient à la main tendue. Gorri se souvint de ce qu’on racontait à ce sujet. Une manipulation malheureuse d’explosif. C’était bien lui, le patron du commando Biscaye.

      – Gorri Iturmendi !

      – Je sais, je sais. Ton frère est un ami. C’est bien ce qui m’embête.

      – Comment ça ?

      – Cette histoire est merdique, Gorri.

      – Je suis d’accord, mais il faut essayer de comprendre.

      – Exactement ! Et dans ce cadre-là, ce que Javier t’a dit est loin d’être stupide.

      Gorri s’en voulut d’avoir pensé que ce lourdaud de Javier ait pu être Arkaitz Eceiza Lopez. La femme comprit ce qui se passait dans la tête de Gorri et grimaça quelque chose qui ressemblait à de la commisération, à moins que ce ne fut du mépris.

      – Bien sûr, mais je vous assure que ça ne colle pas avec la personnalité d’Adrien.

      – Tu manques peut-être un peu d’expérience pour juger de la personnalité des gens qui se déplacent dans un pays étranger avec une arme, des grenades et un système électronique de surveillance.

      – Avoue que sa mission est risquée. On lui a demandé d’entrer en contact avec nous… plaida Gorri.

      – Nous ? Tu penses que ta réunion de bras cassés de l’autre soir fait de toi l’un des nôtres ?

      Gorri rougit d’humiliation. Qu’on puisse le considérer comme ne faisant pas partie d’ETA lui faisait mal.

      – Ça me paraîtrait intelligent de ta part de considérer que je suis l’un des vôtres effectivement.

      – Une menace ? le titilla Teo sans y croire vraiment.

      – Teo, mon frère est en prison pour avoir combattu au sein d’ETA, mon père à combattu aussi avant d’être assassiné par les GAL. Tu ne crois pas que j’ai payé assez cher pour être ici ?

      – On n’a pas besoin d’exaltés, mais de gens sérieux, le calma Teo. Prouve-nous qu’on peut avoir confiance et tu seras le bienvenu.

      Javier, les yeux en chasse, guettait la faille sur les traits de Gorri.

      – Ça fait des années que je milite au sein de SEGI. Tu le sais. A toi de voir si tu peux avoir confiance en moi.

      – OK, mais tu changes d’échelle en venant avec nous. On n’est plus dans les agace-culs d’étudiants. On fait la guerre Gorri. Le gouvernement espagnol, le gouvernement français, même les gouvernements américain et canadien nous font aussi la guerre. On est sur leur putain de liste des mouvements terroristes. Il n’y a pas de terre d’accueil pour nous. C’est la victoire ou la mort. Entre les deux, il y a la prison. Six cent des nôtres y sont enfermés pour le restant de leurs jours.

      – Je sais tout ça, je vis avec depuis mon enfance.

      – Alors renseigne-nous sur ce mercenaire et on verra. Maintenant ton contact sera Olga, précisa-t-il en désignant la femme assise dans le fauteuil.

      Olga le regarda avec un air de défi.

      – Maintenant, tu vas écouter Olga qui va te dire quelles sont les procédures de contacts. Tu oublies cet appartement. Il va retourner à ses locataires habituels et n’aura plus rien à voir avec l’organisation. Je n’ai accepté de te voir que parce que la légèreté de ta mère et la tienne nous mettent en danger. A toi de rétablir la situation. C’est une chance que je te donne en hommage à ton père. J’aurais pu aussi vous faire éliminer comme traîtres. Et n’oublie jamais : Beti borroka egin⁠2 !

      Gorri perçut la menace, mais se sentit tout de même gonflé de reconnaissance envers Teo. Il ne remarqua pas le regard ironique que Javier posait sur lui. C’est à lui qu’il aurait à faire s’il ne remplissait pas son contrat.
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      Rue des Saussaies, Paris, trois jours plus tard…

      – Si on se résume, vous ne savez pas où il se trouve, quelles démarches il entreprend, ni quels types de contacts il a établis ? Le bilan n’est pas brillant mon cher. Vous nous avez habitués à mieux.

      Monteparc encaissait depuis un quart d’heure sans pouvoir sortir des cordes. Son sens diplomatique, sa souplesse de caractère, la connaissance de la psychologie de ses clients ne suffisaient pas à rétablir la situation. Il se sentit démuni et faible. L’adversité l’écrasait, mais par principe autant que par expérience, il essayait de n’en rien montrer.

      – Monsieur le conseiller, Adrien Laurent a démontré à de nombreuses reprises ses capacités d’initiatives. Il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

      Édouard Branton ne se départit pas de son masque glacial qui, en la circonstance, se teintait du plaisir sadique de voir ce jeune patron au profil de gendre idéal s’enfoncer dans la mélasse.

      – Pour l’instant, c’est de vous que nous parlons et de votre décision de le faire revenir à Paris. C’est ça qui a provoqué sa disparition.

      – Je dirais plutôt que c’est l’attaque que la famille Iturmendi a subie qui est à l’origine de tout, riposta Monteparc qui, après tout, n’était pas disposé à se laisser traiter comme une serpillère.

      – Qu’est-ce qu’on y peut si votre protégé n’a pas trouvé mieux que d’aller se cacher dans un nid de frelons.

      – Les frelons en question sont très probablement des militants apparentés à ETA. N’oubliez pas, monsieur le conseiller, que c’est vous qui lui avez parlé d’un contact avec ETA.

      Le regard de Branton se durcit.

      – Monteparc, c’est moi qui gère ce contact. On n’a pas dit à votre cow-boy de faire du porte-à-porte chez tout ce que le Pays basque compte comme terroristes, mais d’exécuter les ordres.

      Le jeune PDG, ne souhaitait pas envenimer le débat déjà passablement tendu, mais à ce stade, sa soumission ne pouvait que le desservir.

      – Certainement, monsieur, mais il est tout de même troublant de savoir que les cinq hommes qui ont attaqué la maison Iturmendi étaient français, équipés de gilets pare-balle, de systèmes de vision nocturne et de fusils d’assaut. Ils avaient par ailleurs parfaitement ciblé leur objectif. Ces gens-là agissaient sur renseignement. On peut se demander quel était leur but, qui les manipulait…

      Les paroles de Monteparc produisirent l’effet recherché. L’un des chauves de son triumvirat de « clients », resté jusqu’à présent dans un coin du bureau, réagit avec vigueur.

      – Vous êtes en train de nous suggérer que l’un d’entre nous serait à l’origine de l’intervention de ces hommes ? Pour récupérer notre propre argent sans doute ?

      – C’est vous qui le dites monsieur !

      Le chauve bondit et vint se placer devant Monteparc dans une attitude de provocation. La scène le fit sourire intérieurement. Enfin ! Il avait desserré l’étau. La discorde chez l’adversaire reste un des grands fondamentaux.

      – Calmons-nous messieurs. Ne soyons pas ridicules ! tempéra Branton.

      L’expression fit mouche sur le chauve qui ravala sa colère en se promettant de renvoyer le plat dès que l’opportunité s’en présenterait. Branton continua d’une voix apaisante destinée à conforter sa position dominante au sein de ce quatuor cacophonique.

      – Monsieur Monteparc a raison. Cette irruption d’hommes armés, qui plus est, des Français, est troublante. Nous devons agiter nos services pour en savoir plus. La DCRI⁠1 doit pouvoir nous fournir quelques tuyaux là-dessus, lança-t-il en adressant un regard oblique à l’autre chauve resté silencieux au fond de son fauteuil club. Le crime organisé a souvent des moyens supérieurs à ceux de la police. Cela explique peut être le harnachement de nos agresseurs ? N’oublions pas, par ailleurs, messieurs que nous avons de la… concurrence et qu’elle a des moyens importants.

      Monteparc se demanda à quelle concurrence Branton faisait allusion.

      – Nous verrons cela, fit le chauve visé par les propos et le regard de Branton. Il n’ajouta aucun commentaire. Ses traits restèrent figés.

      – Cela étant, Monteparc, à vous de jouer pour remettre la main sur votre franc-tireur. Il est hors de question qu’il nous conchie l’opération. Son succès dépend principalement de lui. Il a l’argent, nos partenaires ont besoin d’être rassurés. On ne peut pas le laisser courir dans la nature et semer la mort dans son sillage.

      – Il n’a tué personne a priori, protesta Monteparc.

      -Ah ! C’est vrai, pardon ! Des échanges de coups de feu ont fait un mort et deux blessés ! Belle formule ! Il a des talents pour tirer le parapluie ! Laissons tomber la littérature. Comme à son habitude, il fait le ménage sans beaucoup de subtilité. Mais il va vite se casser le nez. La police espagnole n’est pas du genre à compter les points sans intervenir, je vous le dis ! À ce moment-là, nous serons mal.

      Monteparc se tut mais indiqua d’un geste discret et explicite de la tête que l’ingratitude avait des limites. Il avait encore en mémoire les propos laudatifs du même Édouard Branton au sujet du travail fait par Adrien pendant les Jeux de Pékin. Mais il faut dire que c’était cinq minutes après une risette présidentielle. Le ton avait été donné.

      – Bon, arrêtons ces bavardages inutiles, poursuivit Branton. Nous vous demandons une seule chose, Monteparc : reprenez le contrôle de Laurent. Et n’oubliez pas que son rôle est simple. C’est notre chèvre ! S’il ne reste pas attaché à son piquet, notre plan foire. C’est inéluctable.

      Monteparc apprécia l’élégance de la formule et dissimula les sentiments qu’elle lui inspirait. Après tout quand on travaille dans l’arrière-cour, on a souvent les odeurs de poubelles. Les trois personnages qui l’entouraient n’étaient pas des enfants de Marie ni lui un séminariste en lévitation transcendantale. Il lui appartenait de leur donner le change. C’était son fond de commerce.

      – Je vais faire le nécessaire, assura-t-il avec fermeté pour effacer l’impression de flottement que ressentaient ses commanditaires.

      Branton le regarda droit dans les yeux.

      – N’oubliez pas non plus que vous devez obtenir aussi l’accord de notre cible. Nous l’avons préparée. Le fruit est prêt à cueillir. Il vous reste à venir à bout de ses dernières gesticulations de principe. J’avais cru comprendre que vous y étiez parvenu. Visiblement ce n’est pas le cas. Vous avez pris des engagements Monteparc ! De sacrés engagements !

      Monteparc se leva et salua ses trois interlocuteurs d’un « Messieurs » laconique. Personne ne lui répondit. Il prit sur lui pour ne pas claquer la porte et eut un moment d’indulgence envers Adrien et ses formules expéditives vis-à-vis de ce genre de poissons. Cela l’aurait soulagé d’en utiliser quelques-unes. Mais la réussite impose souvent de savoir la fermer au moment où on a le plus envie de l’ouvrir.

      En passant le porche gardé par un policier en tenue, Monteparc fut tenté un instant de se demander si les voyous étaient à l’intérieur ou à l’extérieur de l’immeuble. Mais il se reprit très vite. Ce genre d’idée lui venait lorsqu’il était déprimé. Il le savait, ce qui l’aidait à se ressaisir. A ses yeux, la survie de son entreprise importait plus que tout.

      Contrairement à son habitude qui voulait qu’il ne boive jamais d’alcool pendant la journée, il estima que cet entretien appelait une compensation. L’idée d’un whisky dans un endroit agréable lui apparut comme un impératif quasi médical.

      Il s’engagea dans la rue du Faubourg Saint-Honoré car il n’avait pas envie de prendre un verre dans ce quartier. Son plaisir en aurait été gâché. Il marcha d’un bon pas pour évacuer la pression qu’il avait accumulée et se retrouva rue Royale. Il hésita un instant entre aller vers le boulevard Saint-Germain ou rebrousser chemin vers le Bristol.

      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Dix-sept heures. La perspective de passer encore devant des ministères le déprima. La demi-heure de marche nécessaire pour rejoindre le premier havre de civilisation, qu’il situait du côté de l’hôtel Montalembert, le dissuada. Il opta pour le Bristol et revint sur ses pas.

      Il s’accouda au bar, assis sur un tabouret haut perché et commanda un Lagavulin. La perspective de sa saveur tourbée le fit saliver.

      – Double ! fit-il au barman pour répondre à l’attente de ses papilles.

      – Certainement monsieur, obtempéra le garçon.

      La première gorgée fut voluptueuse. La saveur était en harmonie parfaite avec ce qu’il attendait. Les exhalaisons du liquide ambré ajoutèrent au plaisir du palais et déclenchèrent les mécanismes incontrôlables de sa mémoire. Une brève histoire à Saint Andrews quelques années plus tôt. Une fille splendide, racée qui torchait son Lagavulin avec la même rage qu’elle mettait à jouir dans ses bras. Capable de réciter Yeats indéfiniment. Elle se disait écossaise, mais il était certain qu’elle était irlandaise. Un frisson de désir lui réchauffa le ventre. Il leva son verre à nouveau. La sensation avait déjà évolué. La tourbe pris le pas sur l’alcool. Un doux engourdissement l’envahit progressivement. Son regard coula sur le patchwork des bouteilles alignées derrière le bar.  Impression de chaleur, de confiance, d’oubli.

      Plusieurs fois Monteparc refit son travelling sans prendre conscience qu’un point noir retenait imperceptiblement son attention à chacun de ses passages. Lorsque le point bougea, il se rendit compte que c’était le reflet d’une personne assise dans la salle à quelques mètres derrière lui. Une jeune femme. Il se retourna le verre à la main. Une nouvelle gorgée accru son audace. Il scruta la chevelure de geai coupée au carré qui encadrait un visage fin. L’ovale de ses yeux autant que son teint légèrement mat nourrit ses phantasmes exotiques. L’Irlande fut oubliée instantanément.

      Sans vouloir se montrer trop insistant, Monteparc céda toutefois à l’attraction de cette silhouette menue dont se dégageait une impression étrange. Son corps de jeune fille n’avait rien de particulièrement aguichant. Sa poitrine discrète disparaissait sous les formes strictes d’un tailleur sombre et son attitude réservée ne la désignait pas comme l’une de ces escort de luxe qui hantent les lobbies de palaces internationaux. Malgré tout, elle captait son regard, elle s’imprimait dans sa rétine sans qu’il puisse s’y soustraire.

      L’instinct professionnel de Monteparc se réveilla pour dessiner le profil plausible de cette curieuse petite bonne femme. Fille ou femme d’un homme d’affaires, femme d’affaires elle-même quoiqu’elle paraissait un peu jeune pour ça, plus probablement collaboratrice d’un personnage important, mannequin, actrice de cinéma… Son regard se fit plus appuyé au fur et à mesure qu’il échafaudait ses hypothèses.

      La jeune femme s’en rendit compte et ses yeux le lui reprochèrent. Monteparc se raidit. Cette femme avait dû se sentir humiliée d’être détaillée comme cela. Il se trouva des excuses et rejeta le tout sur le compte du Lagavulin.

      Sans réfléchir, il se leva et se dirigea vers elle pour lui présenter des excuses. La démarche bien que parfaitement incongrue et aux antipodes de ce qu’il aurait dû faire pour dissiper le malentendu lui parut aller de soi.

      – Stéphane Monteparc, se présenta-t-il. Je suis désolé si mon comportement vous a importunée. Je ne voulais pas…

      – En quoi auriez vous pu m’importuner, répondit la jeune femme avec un sourire poli. Ses yeux sombres s’abaissèrent.

      – Je ne sais pas, c’est stupide, je vous ai regardée… C’est ma curiosité. Je me demandais ce que vous pouviez bien faire ici.

      La maladresse de sa formulation fit rougir Monteparc. La jeune femme, au contraire, laissa s’épanouir un sourire calme.

      – Et vous, que faisiez-vous au bar ?

      La question en miroir mit Monteparc un peu plus mal à l’aise.

      – Je m’enivrais pour oublier des déboires professionnels, lâcha-t-il sans réfléchir.

      – Et ça marche ?

      – A peu près !

      – Alors il faut que je fasse comme vous, dit-elle avec naturel.

      – Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Monteparc, subitement solidaire de cette inconnue.

      – J’attends un client depuis une heure. Il n’est pas venu et ne s’est pas excusé.

      – Ça ! Les clients ! fit-il, en connaisseur. Nous pourrions peut-être nous enivrer ensemble s’enhardit-il.

      La jeune femme ne fut pas déstabilisée par la proposition de Monteparc.

      – Prenez place proposa-t-elle, laissant s’installer une certaine forme de familiarité.

      – Qu’est-ce que vous prenez ?

      – La même chose que vous ?

      – C’est du whisky écossais très tourbé. Lagavulin, vous connaissez ?

      Les yeux de la jeune femme s’obscurcirent. Elle baissa la tête une fraction de seconde puis sourit à nouveau. Un peu de sa spontanéité s’était évanouie, le cédant à une ombre de mélancolie. Monteparc se sentit fondre.

      – D’accord.

      – Je reviens tout de suite, s’excusa Monteparc en filant vers le bar pour passer commande.

      Il posa son verre sur la table en attendant que le serveur apporte celui de la jeune femme.

      – Stéphane Monteparc, recommença-t-il. Je dirige une société de service aux entreprises.

      La jeune femme parut intéressée.

      – Quel genre de services ?

      – Du conseil, précisa-t-il, évasif.

      – D’où… les grands hôtels !

      – Pourquoi dites-vous cela ?

      – Je ne sais pas. J’imagine que si vous faites du conseil stratégique, vous devez rencontrer des présidents de grands groupes dans des endroits prestigieux comme celui-ci ?

      La candeur de la remarque fit sourire Monteparc.

      – Il y a un peu de ça. Et vous, quel genre de business faites-vous ?

      Le serveur posa le verre de la jeune femme devant elle. Elle le saisit et porta un toast.

      – A nos clients infidèles !

      – Aux hasards qui font bien les choses, répondit Monteparc en portant son verre à ses lèvres.

      Elle resta un instant à humer le liquide, l’esprit ailleurs.

      – Ça ne vous plaît pas ?

      – Au contraire, cette odeur me fait voyager dans le temps !

      – … ?

      – Pardon, je ne vous ai pas répondu. Je suis interprète de Chinois, éluda-t-elle.

      Monteparc, troublé, se remémora une conversation avec un vieil écossais dans un pub de Stirling. Le whisky est distillé par les fées disait-il. Elles y mettent le rêve, la nostalgie, mais un sort les empêche d’y mettre l’oubli.

      – Euh, interprète de chinois, vraiment ? balbutia-t-il, l’esprit englué dans la tourbe de Stirling.

      – Cela vous étonne ?

      – Évidemment non, se reprit-il en croisant son regard. Vous l’avez appris dans votre famille ici ?

      – Oui, mes parents sont arrivés du Sichuan en 1957. Ils étaient employés par le consul de France à Chengdu qui s’est pris d’amitié pour eux. Il a réussi à les faire sortir de Chine plus ou moins légalement. Ils avaient des parents déjà installés à Paris.

      Monteparc fit de rapides calculs. Quelque chose ne collait pas. La jeune femme s’en rendit compte.

      – Je suis la petite dernière de ma famille. Mes trois frères sont nés entre 1960 et 1965. Moi, je suis arrivée en 1984. Mes parents avaient quarante sept ans lors de ma naissance. Mais ça n’était pas un accident. Simplement une surprise.

      – On lui a donné un nom à la surprise ?

      – Pardon, j’ai oublié de me présenter : Wu Ming-Li ⁠2, s’excusa-t-elle en inclinant légèrement la tête et en abaissant les yeux.

      – Je suppose donc que votre prénom est Ming-Li ?

      – Effectivement, nous, les Chinois, mettons le nom de famille en premier. Vous connaissez la Chine ?

      Monteparc saisit la perche qui lui était tendue. Heureux de pouvoir tirer ce fil qui lui permettrait peut-être de remonter vers l’énigme qu’il avait lue dans les yeux de la jeune femme.  Il lui parla de ses voyages, assez nombreux, effectués surtout dans les villes de la côte : Shanghai, Canton et Hong-Kong. Elle lui raconta des anecdotes pour lui expliquer des comportements ou des réactions qui lui avaient parues bizarres. Étrangement, il lui parlait de cette Chine qu’elle n’avait jamais vue, mais c’est elle qui lui en expliquait les méandres. Le temps passa délicieusement. Monteparc avait complètement évacué l’entretien avec Branton et ses acolytes. Il se laissait bercer par la voix de Ming-Li dont les attitudes mêlaient la liberté des jeunes femmes de sa génération à ce soupçon de soumission traditionnelle des femmes asiatiques. Le jeune PDG chavira corps et biens. Il oublia le numéro qu’il se forçait à jouer habituellement avec les femmes et se laissa porter par le plaisir que lui procurait sa conversation avec Ming-Li.

      Au troisième Lagavulin, Monteparc était quasiment mûr pour signer son adhésion au parti communiste chinois ou à la secte Falun Gong si Ming-Li le lui avait demandé. Cette femme exerçait sur lui un effet lénifiant qui le comblait. Il était mûr pour une reddition sans condition.

      Ming-Li regarda la pendule fixée au mur. Il était huit heures et quart. Monteparc se ressaisit.

      –  Pardonnez-moi, je vous monopolise, fit-il à regret.

      La perspective de la voir partir lui fut douloureuse. L’expression que prit le visage de Ming-Li laissa supposer que l’obligation qui s’imposait à elle la peinait autant que lui mais ne pouvait être éludée.

      – J’ai eu beaucoup de plaisir à parler … de la Chine avec vous.

      Monteparc planta son regard dans les yeux noirs de Ming-Li.

      -Moi également, mais nous n’en avons pas fini. J’aimerais aussi que vous m’expliquiez comment le Lagavulin vous aide à remonter le temps.

      Le visage de Ming– Li se ferma subitement. Elle rassembla ses affaires pour partir. Monteparc sentit une masse de plomb lui tomber au fond de l’estomac.

      – Excusez-moi, Ming-Li. Je suis très maladroit. Vous m’intimidez sans doute ou bien c’est l’habitude des discussions d’affaires. A force de négocier des contrats, mon vocabulaire s’appauvrit. Je ne sais plus … parler. J’aimerais tellement vous revoir. Vous ne pouvez pas dîner avec moi ce soir ? S’il vous plaît, je souhaite me faire pardonner.

      Les propos désordonnés de Monteparc avaient quelque chose de touchant. Ming-Li le sentit désemparé.

      – Je ne peux pas dîner ce soir. Quelqu’un doit passer chez moi déposer un paquet.

      Monteparc prit la main de Ming-Li et la tint dans la sienne pendant un long moment. Il aurait souhaité rôtir ce porteur de paquet sur un grill.

      – Vous n’avez pas de concierge, tenta-t-il de marchander ?

      Ming-Li sourit et baissa les yeux. Elle sembla réfléchir.

      – Non, je n’ai pas de concierge, c’est pour ça que je dois y aller. Mais si vous voulez, vous pouvez m’accompagner. Nous irons dîner ensuite.

      Le cœur de Monteparc fit un bond. Une onde de bonheur le parcourut à lui dresser les cheveux sur la tête. Jamais il n’aurait espéré un jour être submergé par une telle lame de fond. Il eut envie de serrer Ming-Li dans ses bras, de l’embrasser, de lui dire des choses qu’il avait encore du mal à imaginer. Mais il sentit l’équilibre encore trop précaire. La moindre maladresse, le plus infime soupçon de ce qui pourrait apparaître comme de la vulgarité mettrait fin à ce qui ressemblait déjà à un rêve. Il en était certain.

      – Je vais faire appeler un taxi, proposa-t-il en relâchant sa main.

      – Merci, j’en profite pour passer rapidement un coup de fil, répondit-t-elle en s’éloignant de quelques pas.

      Le taxi s’engagea le long de la voie sur berge en direction de Bercy. La lumière du jour avait fortement décliné et les lampadaires publics étaient prêts à prendre le relai. Ming-Li, assise sur le siège de droite regardait défiler la rive opposée. Monteparc ne parvenait toujours pas à réaliser ce qui lui arrivait. Lui qui menait habituellement ses opérations de séduction comme on prépare un plat de nouilles : sans surprise, juste pour se nourrir, il se retrouvait dans ce qui s’apparentait à un miracle, un conte de fées, un trip d’enfer, une douceur vénéneuse, un rêve en trois D, un trip violent qui vous balance de l’autre côté du paravent. La nuque de Ming-Li, entrevue furtivement le rendit fou. Il était envahi par des désirs contradictoires : la protéger comme une enfant mais aussi lui ravager les reins pour l’inonder de sa semence. Il se mit à bander comme un cerf et se demanda s’il n’allait pas jouir sur place. Cela ne lui était plus arrivé depuis son adolescence.

      Le taxi remonta vers l’Hôtel de Ville, passa devant le BHV et s’engagea dans la rue des Archives. Ming-Li regardait désormais devant elle. Un no man’s land les séparait, matérialisé par son sac à main, et Monteparc n’osa pas s’y aventurer. Arrivé devant le 58 de la rue de Bretagne, le taxi s’arrêta. Monteparc régla tandis que Ming-Li allait composer le code de l’immeuble. Elle s’engagea la première et appela l’ascenseur.

      Le cœur de Monteparc battait à un rythme qui aurait fait disjoncter un urgentiste du SAMU. Il était à la limite de l’asphyxie. Jamais une femme ne l’avait ébranlé à ce point. Son allure paisible, son regard soumis, l’affolaient. Ses jambes ne lui obéissaient plus qu’à moitié.

      – Voilà, c’est ici, fit Ming-Li pour rompre le lourd silence qui s’était installé dans la cage de l’ascenseur. Monteparc déployait toute son énergie pour rester un compagnon civilisé, mais c’est l’animal primitif, la queue raide entre les jambes, étouffé de désir, qui dominait.

      Monteparc poussa la grille de l’ascenseur et la tint pour que Ming-Li puisse passer. Elle alla droit vers la porte centrale et l’ouvrit d’un tour de clef.

      – Entrez, fit-elle de sa voix douce.

      Le palpitant battant toujours la charge, il passa la porte et pénétra dans l’entrée. Aucun mobilier ne l’encombrait. Le plancher et les murs blancs apparaissaient dans leur plus simple appareil. Il fit encore un pas pour laisser Ming-Li entrer, intrigué par l’extrême dépouillement de l’appartement.

      – C’est votre appartement ? demanda Monteparc, tendu.

      – C’est l’appartement de personne, fit une voix masculine dans la pièce voisine.

      Monteparc chuta de son nuage rose. Il Interrogea Ming-Li du regard, mais la vit disparaître derrière une porte tandis qu’Adrien s’encadrait dans la porte du salon.

      – Salut Stéphane, désolé pour la mauvaise surprise !
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      Bayonne, commissariat de police.

      Girelli arrêta sa 407 de service devant la porte du commissariat. Il claqua sa porte, plus fort que nécessaire, et lança les clefs au poulet de faction.

      – Tiens va la garer, et t’as pas intérêt à me la cabosser.

      – Mais je dois rester de faction monsieur le commissaire, protesta mollement le policier en tenue.

      Girelli n’auditionna pas le factionnaire pour entendre l’intégralité de ses états d’âme. Il grimpa quatre à quatre les marches qui menaient à son bureau. La Hyène l’attendait, une tasse de café à la main. Girelli entra en trombe, lui prit la tasse des mains et l’avala d’un trait.

      – Un autre, maugréa-t-il.

      La Hyène s’exécuta et attendit que la seconde tasse fût engloutie pour évoquer l’ordre du jour.

      – Le divisionnaire est arrivé il y a cinq minutes. Il avait l’air agité. Je crois qu’il aimerait vous voir.

      Girelli se tourna vers la Hyène, l’attrapa par le col de sa chemise et lui souffla à voix basse :

      – Tu as bien fait ce que je t’ai dit ?

      – Dans le moindre détail patron. J’ai mis la main sur le petit Manolo. Comme prévu, il avait son calibre sur lui. En ce moment, il fait de la brasse coulée dans l’Adour. Son arme est dans les fourrés, les étuis dispersés là où vous m’avez dit.

      – On ne dévie pas d’un mot de ce qu’on a prévu, sinon on est morts, compris ?

      – Bien sûr, patron, le rassura la Hyène sur le ton de l’évidence. On va pas se laisser baiser par ces enculés. Il ferait beau voir !

      Le petit sourire vicelard du lieutenant plut bien à Girelli.

      – Continue comme ça, mon gars, tu tiens le bon bout, approuva le commissaire avant de se diriger d’un pas décidé vers le bureau du commissaire divisionnaire.

      – Ah ! Girelli ! fit le divisionnaire sur un ton de circonstance, entrez, asseyez-vous !

      Le commissaire obtempéra pendant que le divisionnaire refermait la porte derrière lui avant d’aller se retrancher derrière son bureau. Ses mains tremblaient légèrement. Son nœud de cravate, contrairement à son habitude, n’était pas rigoureusement serré et laissait même apparaître son bouton de col qui n’était pas fermé. Signe de grand désordre.

      Il fixa un instant son subordonné qui ne silla pas. Toujours vêtu comme un fêtard qui sort de boîte, il avait cet air perpétuellement ailleurs qui agaçait prodigieusement ses supérieurs.

      – Qu’est-ce que c’est que ce bordel, Girelli ?

      – Les risques du métier patron.

      – Quoi ? Vous ne trouvez pas que vous allez un peu vite en besogne ?

      – Vous aurez mon rapport sur votre bureau pour midi.

      – Attendez, attendez, deux hommes à l’hosto, blessés par balle, pas d’arrestation, ça demande peut-être quelques explications, non ? D’où ça sort ce micmac ?

      – C’est un rendez-vous avec des indics qui a mal tourné, patron. Des gitans de la tribu Bodein. Ils préparent un gros coup depuis un moment.

      – Quel gros coup ? C’est étrange, je n’ai pas le souvenir que quelqu’un m’en ait parlé de ce gros coup là.

      – Patron, on ne peut pas vous assommer avec toutes les affaires en cours. Vous avez des responsabilités tellement lourdes.

      – C’est ça, foutez-vous de ma gueule !

      – Pas du tout, patron, ça fait un bon moment qu’on suit les Bodein. On avait flairé un truc. Alors, pour en avoir le cœur net, j’ai pensé que c’était le moment de serrer les noix à nos indics.

      – Et alors ? s’impatienta le divisionnaire incrédule.

      – Alors l’indic s’est pointé. On l’avait rencardé au bord de l’Adour, un peu à l’ouest du port de l’Aiguette.

      – Oui, bon, vous n’allez pas me faire une étude topographique des environs de Bayonne…

      – C’est juste pour être précis !

      – La suite ! Pour les détails, les bœufs⁠1 s’en chargeront.

      – Qu’est-ce qu’ils viennent foutre là-dedans ceux-là ?

      – Vous rigolez Girelli ? Deux blessés par balle dans nos rangs, pas d’opération programmée alors que toute votre équipe était sur le terrain. Qu’est-ce que je raconte au préfet, et au cabinet du ministre pour expliquer tout ça ?

      – C’est à vous de voir, monsieur le divisionnaire, mais si on avait plus d’effectifs, on aurait peut-être le temps de faire de la paperasse et de remplir les tableaux statistiques. En attendant, avec mes gars, on se coltine les voyous. Je suppose qu’ils savent ce que c’est qu’un voyou au cabinet du ministre ?

      Ce flirt permanent avec l’insolence rendit le divisionnaire violet de rage.

      – Épargnez-moi votre numéro de flic de terrain, Girelli, et terminez votre compte rendu, s’il vous plaît.

      Girelli arrondit le dos. Il savait encaisser lorsqu’il ne pouvait faire autrement. Mais il avait une mémoire d’éléphant. Rares étaient ceux à qui il ne présentait pas l’addition un jour ou l’autre. Il se promit de mettre tout de suite de côté le savon noir qu’il tartinerait sur la planche de son supérieur, le moment venu.

      Girelli reprit son récit.

      – Comme les gitans sont tordus, j’ai mis en place un dispositif de sécurité. Le capitaine Vandriesche et le lieutenant Le Gac sont allés au point de rendez-vous. A pied. On avait laissé les voitures en aval pour être plus discrets.

      – Vous n’aviez donc pas de moyens de communications entre vous ? ironisa le divisionnaire.

      – Entre équipiers confirmés, on fonctionne au doigt et à l’œil, monsieur le divisionnaire. Si on avait eu des équipements de tête discrets on les aurait utilisés. Mais vous savez que c’est pas demain la veille qu’on en aura et puis la radio dans les voitures ça crache, la nuit. Tout le monde l’entend. On ne peut rien faire de discret avec. Là, il ne s’agissait pas d’effrayer notre coco.

      – Il savait quand même qu’il avait à faire à des flics !

      – Oui, mais la suite des évènements m’a donné raison.

      – Comment ça ? Vous vous êtes bien laissé surprendre quand même !

      – Pas vraiment, puisque je vous ai dit que j’avais mis en place un dispositif de sécurité ! J’étais avec les lieutenants Costes et Chesnay en couverture.

      – Peut-être mais vous n’avez pas vu le danger arriver.

      – Vous connaissez les Gitans, patron. Les rois du coup fourré. Ils avaient dû se planquer à l’avance dans les buissons. Quand Vandriesche et Le Gac sont arrivés à vue de l’indic, ils ont senti comme une odeur de roussi. Aussitôt des coups de feu ont retenti et ils sont tombés au sol. On a riposté. J’ai progressé avec le lieutenant Costes vers l’endroit d’où partaient les coups de feu. Chesnay nous couvrait.

      – Et alors ? A quoi ressemblaient-ils vos agresseurs ?

      – Ils ont pris la fuite en hors-bord. Les salauds, ils avaient bien préparé leur coup. Vous parlez d’un rendez-vous !

      – Et votre flair dans tout ça, Girelli ? Il s’est envolé ?

      Girelli prit un air blessé.

      – C’est pas parce que j’ai du résultat que je suis magicien ! Et puis, les criminels n’ont pas les deux pieds dans le même sabot. La preuve ! Mais voyez-vous, monsieur le divisionnaire, je suis malgré tout fier d’avoir ramené tous mes gars. Ҫa, c’est important pour moi !

      Le commissaire divisionnaire faseya devant l’argument. Il savait trop comment les carrières se brisaient vite lorsqu’on n’était pas capables d’éviter les pertes humaines.

      – Je vous l’accorde, je vous l’accorde ! concéda-t-il.

      – Mais rassurez vous Patron, on va s’occuper de ces salopards.

      – Il n’empêche, insista le divisionnaire, vous n’avez laissé aucune chance à la scientifique de faire son boulot correctement. Pourquoi avoir ramené vos blessés dans vos voitures. Ils étaient exsangues d’après le compte rendu du médecin.

      – Monsieur le divisionnaire, vous êtes en train de me dire qu’on aurait dû attendre patiemment qu’une ambulance et la scientifique rappliquent alors que deux de nos gars pissaient le sang ? Bien sûr qu’ils étaient exsangues avec le plomb qu’ils avaient dans la peau. C’est notre honneur d’avoir fait passer leur vie avant le reste. Pour ce qui est de la scientifique, c’est l’occasion de voir s’ils touchent leur bille. Je peux les briefer si vous voulez ?

      – Ils sont déjà au travail, je suppose, fit le divisionnaire dont les épaules s’affaissaient sous le poids de la déprime.

      – Bien, alors je vais passer les voir dès que j’aurai rédigé mon rapport.

      – Ce serait peut-être mieux que vous y alliez tout de suite ?

      – Pas de problème je ferai donc mon rapport cet après-midi.

      – Non, non, il vaut mieux le faire tout de suite. Après tout, la scientifique n’a pas besoin de vous. Elle fait ses relevés, cherche les indices. Il sera toujours temps de confronter vos éléments avec les leurs.

      Girelli se marra dans son for intérieur. Ce divisionnaire était vraiment une girouette.

      – Je peux envoyer Costes, si vous voulez.

      – Oui, excellente idée.

      – Bon, je peux disposer ? J’ai un rapport à rédiger, insista Girelli, un brin odieux.

      – Oui, allez, allez. Je vous tiendrai au courant pour les bœufs.

      Girelli se figea sur le seuil de la porte. Le terme argotique, dans la bouche du divisionnaire, sonnait comme une chanson paillarde dans la bouche d’un évêque.

      – Monsieur le divisionnaire, je pense qu’il serait bien que nos camarades de l’inspection générale des services soient briefés sur nos réalités de terrain. Je suis certain que votre expérience les éclairera sur ce point, lança Girelli, avant de sortir, comme une menace à peine voilée.

      Le divisionnaire savait que jamais Girelli ne plongerait sans l’entraîner profondément avec lui.

      

      – Alors, tu me l’as fait ce putain de rapport ? demanda Girelli en entrant dans le bureau de Costes.

      – Voilà, patron ! Je l’imprime et vous n’avez plus qu’à le signer.

      – Combien de pages ?

      – Trois !

      – OK, ça devrait suffire. Je le lis en vitesse et après tu iras voir la scientifique au port de l’Aiguette. Moi, j’irai à l’hosto rafraîchir les idées à nos grands blessés.

      – Alors ça a marché ? fit la Hyène à voix basse d’un air réjoui.

      – Surveille tes arrières, petit, avant de chanter. Les bœufs sont sur le coup, il va falloir la jouer fine. Et ça, fit-il en brandissant le rapport, ça doit être notre religion ! Je ne veux pas être obligé d’appeler au secours trop vite. Notre crédibilité est en jeu, tu comprends ?

    

    
      
        
        

        
          1 Bœufs carottes :argot pour inspection générale des services (police des polices).
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      Paris, 58 rue de Bretagne.

      – Adrien ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? demanda Monteparc abasourdi.

      – Je t’ai connu plus perspicace.

      – Tu veux dire que Ming-Li…

      – T’a piégé, oui. Je connais… ton profil par cœur ! C’était facile.

      Le cynisme d’Adrien heurta Monteparc en pleine face. Il avança d’un pas en sa direction, les poings serrés, la mâchoire tendue, les yeux exorbités. Adrien recula d’un pas et leva un doigt dissuasif. Sans adopter de posture agressive, il était clair qu’il avait assuré ses appuis pour parer à toute éventualité.

      Monteparc savait qu’il ne pourrait pas rivaliser physiquement et n’en avait d’ailleurs pas l’intention. Il aurait simplement aimé lui allonger son poing dans la figure. Pour lui faire payer le prix de cette amère désillusion. Il resta un instant immobile et silencieux à exprimer un mélange de dégoût, de tristesse, de haine. Adrien venait de tuer un rêve éphémère et violent.

      – Je savais que tu étais particulièrement tordu, mais là, tu atteins des sommets.

      –  Excuse-moi pour le procédé, mais je devais te voir en étant certain que tes commanditaires ne le sauraient pas.

      – Pourquoi comme ça ? s’indigna-t-il avec des accents d’innocence.

      – Je te l’ai dit, je connais ton profil par cœur.

      – Mon profil ? Qu’est-ce que tu en connais vraiment, hein ? Tu as tes petites fiches que tu tiens à jour ? Sur ton propre patron ?

      – Arrête tu vas me faire pleurer ! On ne meurt pas d’un coup de canif dans l’amour-propre. Les gens que j’ai fréquentés au Pays basque, en revanche…

      – Elle…continua Monteparc sur son idée fixe… tu ne vas pas me dire que c’est une…

      – Non, coupa Adrien. Elle, c’est l’une des nôtres.

      – Quoi ? Je ne te crois pas.

      – Elle n’est pas de la Boîte, admit Adrien. Elle est des nôtres parce qu’elle a porté l’enfant de l’un des nôtres et qu’elle est la sœur de l’un des nôtres.

      – … ?

      Monteparc, groggy, attendit qu’Adrien l’éclaire.

      – Tu te souviens du scandale Beltrand⁠1 et du capitaine du service action qui était au centre de l’affaire, le capitaine Kern ?

      – Oui bien sûr.

      – Ming-Li était sa compagne, elle lui a donné un fils. Zhang, le frère de Ming-Li, un adjudant du service action aussi, était l’équipier de Kern.

      – Mais qu’est-ce qu’elle vient faire ici ? Quel est le rapport avec Beltrand ?

      – Aucun, simplement, quand on est dans la merde on se tourne vers les amis, les vrais.

      – De quelle merde parles-tu ? C’est toi qui va te fourrer dans un guêpier de ta propre initiative et comme d’habitude tu en accuses le reste de la terre.

      – Écoute Stéphane, tu arrêtes de te prendre pour le centre du monde et tu m’écoutes maintenant.

      Le dialogue entre les deux hommes avait quelque chose du théâtre antique. Plantés face à face dans un lieu sans décors, l’appartement était vide, leurs paroles prenaient un écho inhabituel qui les rendait plus graves.

      Monteparc haussa les épaules avec une moue de dérision. Adrien poursuivit.

      – Je passe sur les raisons pour lesquelles je suis allé dans le guêpier. Fais un petit effort de mémoire. Là où ça devient plus intéressant, c’est quand on s’interroge sur les tueurs de Beartzun.

      – Qui n’ont tué personne d’ailleurs, contrairement à toi.

      Adrien fut attristé par cette marque évidente de mauvaise foi. Il y voyait un signe du ralliement de son patron à ceux qui tiraient les ficelles.

      – S’il te plaît, ne me fait pas ton numéro de pucelle effarouchée. Nous savons tous les deux quel est ton fonds de commerce. Alors tu gardes ton indignation pour les déclarations que tu devras peut-être faire un jour à la police.

      – Tu me menace ?

      – Je t’ai dit, arrête de te prendre pour le centre du monde. Tu as souligné, à juste titre que j’avais tué un homme à Beartzun. En revanche tu as oublié de préciser également que j’en avais blessé au moins deux autres. Mais là n’est pas la question. Compte tenu de ce qu’ils avaient commencé de faire, c’était de la légitime défense. Je te fais remarquer au passage que l’arme de la légitime défense m’a été fournie par un groupe occulte de conseillers de très hautes autorités de l’État. Mais je sais….Je connais les règles. Tout cela n’a jamais existé et n’existera jamais.

      Monteparc enfonça les mains dans ses poches, hermétique. Adrien ne le lâcherait pas tant qu’il n’aurait pas terminé.

      – Là où ça devient croustillant, avec des risques d’éclaboussures sur les costumes bien repassés de nos chers conseillers en coups foireux, c’est quand on s’interroge sur l’identité du mec que j’ai refroidi.

      L’intérêt de Monteparc monta en flèche.

      – Tu connais son identité ?

      – Ça ne devrait pas être difficile à trouver.

      – Comment ça ?

      – Premier indice : les armes récupérées sur le champ de bataille sont des pièces à conviction pour des attaques de fourgon à main armée. Affaires jugées, armes en instance de destruction. Elles étaient entreposées au greffe des tribunaux de Bordeaux et de Toulouse. Qui, à ton avis peut accéder avec autant de facilité à ce genre d’objet ?

      – Qui t’a donné ces informations ? s’étonna Monteparc.

      – Si tu le permets, je garderai ça pour moi. Mais c’est le genre d’information que tes amis auront du mal à étouffer, même s’ils en sont tentés.

      – Tu bluffes !

      – Dans quel but ?

      – Leur foutre la trouille pour qu’ils te couvrent pour le meurtre.

      – Le meurtre ? Tu sais à quoi on sent qu’un mec va chier dans son froc ? A l’odeur, mais aussi aux conneries qu’il raconte pour dévier l’attention. Tu es en train de chier dans ton froc, Stéphane, parce que tu sens que ce que je dis est vrai, et tu as raison.

      Un éclair de mépris brouilla la vue de Monteparc. Il eut néanmoins envie d’entendre toute l’argumentation d’Adrien.

      – Pitoyable ! riposta-t-il pour le principe.

      – C’est en effet le terme que j’utiliserais pour qualifier un patron qui enverrait son collaborateur en enfer et ne ferait rien pour l’en sortir. Mais je sais qu’il faut parfois un coup de pouce pour réveiller les bons sentiments. Le voilà !

      Adrien jeta au sol une pochette en plastique contenant un lot de photos regroupant un portrait et une série d’empreintes. Monteparc observa Adrien puis baissa les yeux sur la pochette. Les photos étaient tombées face contre le sol.

      – Eh, bien vas-y ! Regarde !

      Monteparc se baissa et ouvrit pour regarder les clichés.

      – Inutile de chercher mes empreintes sur ces photos, prévint Adrien.

      Monteparc eut un mouvement de sourcil pour indiquer qu’il ne fallait pas le prendre pour ce qu’il n’était pas. Ce qu’il vit sur le papier glacé le dégoûta. Le visage figé était celui d’un mort, les yeux ouverts, comme surpris par ce qui lui était arrivé.

      – Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ?

      – Tu pourrais le faire identifier, non ?

      – Ça ne va pas ! Si je le fais, on établira immanquablement le lien avec nous.

      Adrien sourit, satisfait.

      – Ah, voilà qui est mieux ! Tu parles de NOUS, maintenant. Je ne suis donc plus seul dans la merde.

      – Il n’y a quand même pas de quoi se réjouir.

      – Non, mais ça nous aidera à progresser. Tu peux mettre cette photo sous le nez de tes commanditaires et attendre leurs réactions.

      – Qu’est-ce qu’on peut en attendre ?

      – Qu’ils te disent ce qu’ils savent à son sujet.

      – Ça m’étonnerait qu’ils aient jamais vu ce type.

      – Probablement, mais voir un type refroidi, ce n’est pas la même chose que d’en parler. Une photo comme celle-là dans la presse n’arrangerait probablement pas la cote de popularité de leur patron.

      Monteparc, songeur évalua les dégâts que cela pourrait provoquer et rassura Adrien.

      – Nos commanditaires doivent déjà consulter la DCRI pour savoir qui peuvent être les membres de ce commando.

      – Eh, bien ! Cela leur facilitera le travail. C’est bien le diable si ce type n’est pas fiché. Mais si tu veux mon avis, même si eux ne le connaissent pas directement, il y a de fortes chances pour qu’il soit de la famille.

      – Tu pousses un peu là. Il ne faut pas confondre une libération d’otage avec une barbouzerie.

      – Je ne dis pas que les deux sont étroitement liés, mais il y a du cousinage. A ton avis, qui a accès aux armes en instance de destruction si ce n’est la justice et la police.

      – Le commando avait peut-être des complices.

      – A Toulouse et Bordeaux ?

      – Pourquoi pas ?

      – Pourquoi pas en effet ! Et après avoir récupéré les armes, ils se sont dit allons faire un petit carton à Beartzun, où, par hasard je me trouvais avec environ un million d’euros en petites coupures et où par un autre hasard une cellule d’ETA était réunie. Le même ETA avec lequel j’étais censé établir un contact pour leur filer le blé afin de faire libérer l’otage. Confus, non ? J’avoue que je perds un peu les pédales au niveau des mobiles !

      Monteparc, ébranlé par les arguments d’Adrien, ne parvenait cependant pas à calmer sa rancune. Avoir utilisé Ming-Li pour l’appâter ! Il ne parvenait pas à reprendre le dessus. Son professionnalisme se lézardait. Malgré ses efforts, sa principale préoccupation restait ce voile énigmatique qu’il souhaitait lever sur les yeux noirs de Ming-Li. Son métier le fatiguait subitement. Il avait assez d’argent pour partir vivre à Pondichéry ou sur l’île d’Ouessant. Il se sentait prêt à tous les abandons.

      – Le mieux serait peut-être que tu te rendes à la police et que tu leur expliques, proposa le jeune PDG. Ça te permettrait de remettre les compteurs à zéro. Je rendrai l’argent à nos commanditaires et basta.

      Adrien regarda Monteparc avec curiosité et étonnement.

      – Qu’est-ce que tu nous fais, là, Stéphane ? Tu as oublié les fondamentaux du métier ? Tu crois qu’on peut rendre les jouets et rentrer à la maison ? Je rêve ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Un coup de mou ? Il faut vite te ressaisir mon vieux, sinon on est rayés de la carte. Avec les commanditaires que tu t’es ramassés, on ne fait pas marche arrière. On ne peut s’en sortir que par le haut. Quand à aller voir les flics, tu as imaginé ce qui se passerait si le gars sur la photo était lui-même un flic ? Sale temps pour moi, non ?

      – Je ne vois pas pourquoi un flic serait allé faire le coup de poing en Espagne.

      – Pas un flic ! Un commando de flics !

      – Non ! Tu délires ! se débattit Monteparc en appuyant sa dénégation d’un mouvement de la tête. Un groupuscule extrémiste incluant peut-être un flic, je veux bien. On en a connu un certain nombre. Mais un commando de flics. Tu pense à un équivalent des GAL, mais dans l’autre sens ? Pour quoi faire ? La France n’a pas besoin de s’inventer des problèmes. C’est en Espagne qu’ETA fait ses attentats, pas en France. Ce sont les autorités espagnoles qui pourraient être tentées de relancer les assassinats ciblés, pas les françaises.

      – Justement, peut-être que c’est une forme de service croisé entre polices.

      – Tu as trop d’imagination. Rien à voir avec ta mission ! affirma Monteparc en appliquant la méthode Coué avec détermination.

      – MA mission, peut-être, mais NOTRE contrat. N’oublie pas que tu es dans le même bourbier que moi. On a intérêt à ne pas s’enliser dans ce marigot. Il faut en sortir vite. Pour ça, je dois retourner au Pays basque établir mon contact. Mais j’ai besoin qu’on assure mes arrières.

      – C’est à dire ?

      – J’ai besoin d’y voir clair. De deux choses l’une : soit l’attaque de Beartzun est un pur hasard qui n’a rien à voir avec ma présence, et alors on s’en fout, soit ce n’est pas le cas et alors il faut comprendre quelle est la partition qu’on nous fait jouer. Depuis le début, je sens mal cette histoire d’otage. Les contacts manqués à Pampelune m’ont mis la puce à l’oreille. Si l’affaire avait été bien montée, on n’aurait pas dû se louper. Crois-moi, je n’ai pas eu le sentiment d’être surveillé par qui que ce soit. Ce n’est donc pas la pression de la surveillance policière qui a empêché ce contact.

      – Que veux-tu que ce soit alors ?

      – Précisément, ça m’échappe. C’est ce qui me gêne. Maintenant que je suis certain que Xixili Iturmendi et son fils sont jusqu’au cou dans ETA, je m’étonne que le contact de tes commanditaires ne m’ait pas trouvé plus facilement. Procédure ou pas. Dans la clandestinité, on brouille les cartes en permanence. Mon contact aurait dû reprendre la main et m’attirer là où il aurait voulu.

      – Tu surestimes peut-être ces gens-là !

      – Ces gens là, comme tu dis, sont dans la clandestinité depuis cinquante-cinq ans. Leurs partenaires de la Garde Civile et de la police ne sont pas des tendres. Cinquante-cinq ans de traque ça crée des réflexes. J’en déduis simplement qu’ils doivent avoir un minimum de savoir-faire.

      – Il y en a quand même beaucoup qui se font arrêter ces temps-ci.

      – Tu as raison, c’est sans doute ce qui les pousse à renforcer le cloisonnement. Mais cela ne nous dit pas pour autant pourquoi le contact n’a pas pu s’établir.

      – Tu as vérifié s’il n’y avait pas eu d’arrestation juste avant la date de ton rendez-vous ? Ton contact est peut-être dans une cellule de la Garde Civile.

      – Bonne remarque. Je vais me rencarder là-dessus avant de repartir. Cela étant, je n’ai aucune idée de son identité. Je suis condamné à la spéculation. Mais, bon, je me démerderai. Par ailleurs, il faut que je sois certain de pouvoir compter sur toi.

      Monteparc sentit qu’il reprenait peu à peu la main. Adrien calmé, la situation globale mieux appréhendée, il pouvait se retourner et réorganiser son action. Il ne put toutefois s’empêcher de penser que sans l’attaque de ce commando, il n’aurait sans doute jamais rencontré Ming-Li. A toute chose malheur est bon, encore que les perspectives dans ce domaine n’aient pas pris la meilleure tournure.

      – Qu’est-ce que tu veux dire ? On travaille sur le même contrat, non ? Tu deviens parano ? Quel serait mon intérêt de te mettre des bâtons dans les roues ?

      Adrien marqua une pause. Les brèches ouvertes dans la confiance qu’il portait à son patron restaient béantes. Il comprenait la logique d’entreprise. Le client est roi. Mais il avait tout de même eu la sale impression d’être lâché en rase campagne.

      – Stéphane, je ne supporterai pas d’embrouille dans cette affaire ni dans aucune autre. Je tiens à te dire également que mes amis veillent sur Anita et qu’elle est mon assurance vie dans tous les sens du terme. C’est sans doute mon point faible, mais elle est aussi mon point fort. Ne l’oublie jamais.

      Le ton emprunté par Adrien avait une intensité telle qu’il contenait plus qu’une menace. C’était une vibration qui mettait en résonance le socle même de sa vie. En rappelant ce qui lui était essentiel, il donnait un aperçu de la fureur qu’il pourrait déployer pour le préserver.

      Au lieu de s’en offusquer, Monteparc comprit ce qu’Adrien exprimait. Le bouleversement provoqué en lui par sa rencontre avec Ming-Li faisait écho aux pensées de son collaborateur.

      – Tu peux compter sur moi, le rassura-t-il simplement.

      – Bien, fit Adrien. Je repars demain. Je te tiendrai au courant de l’endroit où je me trouve. Le fric sera à l’abri, prêt à être livré. Dis bien à tes commanditaires de ne pas me faire d’entourloupes. Je serai réglo aussi longtemps qu’on le sera avec moi. Ah, une dernière demande !

      – Vas-y !

      – Je dois me séparer de mon arme. Elle m’accuse.

      – Donne la moi, je vais la faire détruire.

      Adrien sourit.

      – Mes amis vont s’en charger.

      Monteparc accusa le coup. La méfiance d’Adrien lui tailla une estafilade à l’amour propre.

      – Je suppose que tu en veux une autre ?

      – Exact. Pour ça, j’ai juste besoin d’argent.

      – Je n’en ai pas beaucoup sur moi. Comment veux-tu…

      – A onze heures, un coursier passera à ton bureau. Tu lui remettras cinq mille euros en petites coupures.

      Monteparc acquiesça et se dirigea vers la sortie. Il s’arrêta un instant, puis, poussé par une force qui échappait à son contrôle, il se retourna vers Adrien.

      – S’il te plaît, dis à Ming-Li que j’aimerais la revoir.

      Adrien lui répondit par un geste qui exprimait l’impuissance autant que le doute.
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      Ustaritz, Iparralde (Pays basque français), le lendemain.

      –  Excusez-le, madame, il n’en fait qu’à sa tête, s’excusa Jojo.

      Son berger des Pyrénées léchait avec obstination les mollets de la brunette qui faisait la queue derrière lui dans la boulangerie.

      – Ce n’est pas grave, mais ça chatouille, avoua la jeune femme en gloussant.

      – Il faut lui pardonner, minauda Jojo en jouant de son regard de vieux séducteur, c’est un pauvre chien de rapatrié.

      La boulangère partit d’un vaste éclat de rire.

      – Monsieur Jojo, il faudra un jour nous expliquer à quel âge vous l’avez quittée votre Algérie. Depuis le temps qu’on vous connaît au Bourg Suzon, c’est l’histoire de vos grands-parents que vous nous racontez là.

      Jojo, l’air désolé, prit la brunette à témoin.

      – Vous voyez comme on nous méprise en métropole, nous qui avons tout laissé là-bas. Ça fait cinquante ans que ça dure. Quelle misère !

      La boulangère, les mains sur les hanches, un sourire jusqu’aux oreilles connaissait le numéro de Jojo par cœur. A se demander si ces deux-là ne s’entendaient pas pour animer le commerce.

      – Qu’est-ce que je vous sers pour vous consoler, monsieur Jojo ?

      – Allez, donnez-moi un bâtard, s’il vous plaît !

      – Eh, exceptionnellement, il n’est pas de vous celui là !

      Jojo, radieux, flatté comme un coq, sortit sa monnaie pendant que les clients s’esclaffaient.

      – C’est fini tout ça, minauda-t-il, faussement modeste, en souriant à la brunette. Bonne journée, messieurs-dames.

      Le berger des Pyrénées tira sur sa laisse en direction de la jeune femme. Jojo le tira vers la sortie.

      – Allez, allez, on reviendra lécher les mollets de la demoiselle demain, plaisanta-t-il, provoquant le haussement de sourcils d’une rombière coincée.

      Adrien, d’abord incrédule dut admettre que le type qui arrivait en jogging blanc à liseré bleu marine, la casquette enfoncée sur les yeux était bien son Jojo, l’instructeur du service action qui lui avait appris les rudiments du métier. Sa silhouette s’était alourdie et voutée probablement sous l’effet conjugué d’une vie plus sédentaire et du contrôle conjugal. Jojo resta en plan lorsqu’il reconnut son ancien élève. C’est son pseudo qui lui revint immédiatement à l’esprit.

      – Pierre, qu’est-ce que tu fous là ?

      – Adrien, corrigea-t-il. Moi aussi je suis à la retraite.

      – Tu rigoles, à ton âge ! Tu parles d’un retraité. T’as pas changé. Toujours une silhouette de lieutenant !

      – J’ai appelé chez toi. Ta femme m’a dit que tu étais à la boulangerie. J’ai préféré venir à ta rencontre.

      Jojo se rembrunit.

      – Ouais, la bourgeoise ne s’arrange pas avec le temps. Elle me fait chier, si tu savais !

      Adrien repensa à la jolie blonde, déjà un peu sur le retour, que son instructeur lui avait présentée, un week-end, à la piscine. C’était presque vingt ans plus tôt. Jojo, officier sortit du rang était plus âgé que lui. Ils avaient sympathisé, rempli quelques missions ensemble, mais rapidement, le contrôle étroit que sa femme exerçait sur lui devint un obstacle au développement de leur amitié.

      – J’ai eu ton adresse par des amis.

      – Je suis revenu à mes premières amours, tu vois ! Bayonne ! C’est là que j’ai signé mon premier engagement.

      – On pourrait peut-être aller prendre un pot ? suggéra Adrien.

      Façon polie de dire qu’il préférait que la Virginie ne viennent pas leurs briser les noix.

      – Bah, je préférerais rentrer me changer, négocia Jojo, piteux. Le jogging, c’est bien pour le sport. Mais… Je m’entretiens, tu vois !

      Adrien fut charitable et fit comme s’il ne voyait pas que Jojo portait des tongs.

      – C’est comme tu veux.

      Jojo regarda mieux son jeune compagnon.

      – Tu as le feu aux fesses ou je me trompe ?

      – Pas vraiment le feu, mais c’est vrai que je gère une affaire un peu chaude. Je préfère éviter de perdre du temps.

      – Dans ces conditions, allons à l’essentiel. Je rentre chez moi me changer et surtout prévenir maman, sans ça, elle va nous faire un fromage. Accompagne-moi, sinon, elle ne me croira pas. Après on verra comment s’isoler pour parler.

      Adrien dissimula ce que lui inspirait cette forme d’esclavage.

      Les retrouvailles furent difficiles. La Virginie portait exactement le même survêt que Jojo et les mêmes tongs, à la couleur prêt. Son regard suspicieux scannérisa Adrien de la tête aux pieds.

      – Ça faisait longtemps qu’on ne t’avait pas vu, lança-t-elle en guise de bienvenue sans qu’il sache si c’était un regret ou un reproche.

      Adrien s’efforça de lui sourire. Tous les défauts qu’il lui avait connus dans le passé semblaient s’être confirmés de façon exponentielle.

      – Je passais par là…

      – Oh, ne te fatigue pas. Je connais vos combines. Si tu crois que je ne suis pas vaccinée avec les conneries de Jojo. Mais pour lui, c’est fini. Hein Jojo ?

      – Bien sûr, ma chérie.

      – Tu es là pour longtemps ? demanda-t-elle, dissuasive.

      – Non, je ne fais que passer.

      – Bon, de toute façon, je dois aller au marché. Tu reste peut-être déjeuner ?

      Adrien n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche.

      – Oui, bien sûr, fit jojo, en s’accrochant à cette présence amie comme à un masque à oxygène.

      – Et bien je vois que tout est déjà décidé. Je n’ai donc plus rien à faire ici. Si vous sortez, n’oubliez pas de fermer la porte et ne laissez pas filer le chien, cingla-t-elle en prenant son cabas et en claquant la porte.

      – Pfutt ! expira Jojo lorsque la furie fut dehors. On a une heure devant nous. Sors des bières du frigo. Je reviens dans une minute.

      Adrien survola le petit univers carcéral que la Virginie avait élaboré pour son mari. Les meubles comme les objets étaient parfaitement ordonnés comme dans l’attente d’un photographe de magazine de décoration bon marché. Le paradis de madame Michu ! Une bonbonnière écœurante dans laquelle Adrien n’aurait pas passé quarante-huit heures sans être tenté par le suicide. Il préférait de loin le bordel de sa tanière de célibataire.

      – Alors ? C’est quoi ton problème ? fit Jojo de retour de son changement de décor.

      – Je dois aller en Espagne sans passer par la frontière.

      – Tu veux dire la frontière terrestre ?

      – C’est ça !

      – Parachutage ou voie maritime ?

      – C’est à voir. La mer, c’est peut-être plus discret.

      – Tu sais quand même qu’on circule comme dans un moulin dans cette foutue Union Européenne ? rappela-t-il à tout hasard.

      – … !

      – Bien sûr, tu ne m’as pas attendu pour le savoir, ma remarque est idiote !

      Adrien sourit de voir comment l’odeur de la poudre réveillait la vigueur de son ancien instructeur.

      – Par voie terrestre, il y a des points de passage obligés. Je ne suis pas certain d’être dans les meilleurs termes avec la flicaille espagnole. Alors si je peux éviter de me faire serrer d’entrée de jeu, il vaut mieux trouver autre chose.

      – Tu veux me parler de ta mission ou pas ?

      – Je préfère pas.

      – Bon, avec tous ces éléments précis, nous allons pouvoir progresser !

      – Excuse-moi, Jojo ! Ce n’est pas une question de confiance…

      – … c’est pour ta sécurité ! Je sais ! N’oublie pas que c’est moi qui t’ai appris le métier. Inutile de me la faire. Cela étant, je ne plaisantais pas en te proposant un parachutage. J’ai passé le brevet de pilote. Je trimballe maman en avion de temps en temps. Le bruit du moteur couvre sa voix. C’est reposant. J’ai gardé des parachutes de l’époque où j’allais à Biscarosse. Tout dépend où tu veux aller, mais l’Espagne est à moins d’une demi-heure de l’aérodrome de Parme. Je dépose un plan de vol et je te largue à deux mille mètres sur l’itinéraire annoncé. Ni vu, ni connu !

      – Tu crois qu’elle va te lâcher toute une nuit pour que tu viennes me larguer ?

      L’argument ramena Jojo sur terre, comme le rappel d’un médecin à un cancéreux qui se croit en bonne santé. Sonné, il décapsula les bières et siffla la sienne presque d’un trait. Toujours autant de pris que son dragon ne lui ôterait pas des mains.

      – Reste la voie maritime ! J’ai un pote à la capitainerie de Saint-Jean-de-Luz. Il pourra peut-être te trouver un embarquement pour le Pays basque ou la Galice.

      – C’est exactement ce qu’il me faudrait.

      Le déjeuner fut une épreuve. La Virginie qui avait pas mal de longueurs de retard mit Adrien sur le gril pour qu’il comble les vides qui titillaient le plus sa curiosité. Elle lui reprocha implicitement son divorce tout en reconnaissant que Murielle n’était qu’une assistée. Elle en savait quelque chose ! Chaque déclaration de la Virginie était un ultimatum subliminal adressé à Jojo. Comme ça, il saurait à quoi s’en tenir s’il lui venait à l’idée de se prendre aussi pour un jeune homme. Adrien éluda Anita et lâcha un écran de fumée sur ses activités du moment.

      – Ça te plairait d’être célibataire comme lui, hein ! reprocha-t-elle à son mari.

      – C’est souvent difficile, intervint Adrien pour soulager le calvaire de son vieux copain.

      – Oui, oh, je vous fais confiance, à vous les hommes, pour soigner votre solitude en soulevant les jupons qui passent. Vous ne pensez qu’à ça ! Ce qui m’écœure, c’est de penser à ces filles qui marchent dans vos combines.

      Adrien tout en se livrant à des exercices respiratoires pour se calmer tournait et retournait son couteau dans sa main. Il imagina l’usage qu’il pourrait en faire. Jouissance !

      L’avantage dans ce genre de repas, c’est que rien ne pousse à s’attarder à table. Adrien mit spontanément la main à la pâte pour débarrasser, histoire de se dégourdir les jambes. Il fut renvoyé à quinze mètres. Les hommes s’imaginent qu’il suffit de jeter la vaisselle dans l’évier pour qu’elle se nettoie !

      Profitant de quelques minutes d’accalmie, Jojo attira Adrien dans le jardin.

      – Tu sais, je m’en fous de ce qu’elle dit, fit Adrien pour mettre son copain à l’aise.

      – T’inquiète, le rassura Jojo, je la baise plus souvent qu’elle ne le croit.

      Adrien revit poindre le sourire malicieux de son ancien instructeur.

      – A ton avis, pourquoi j’accepte de me laisser emmerder comme ça ? poursuivit-il.

      D’un haussement d’épaule, Adrien attendit la suite.

      – Parce que c’est elle qui a le blé. Moi, avec ma retraite de commandant, je ne pourrais pas m’offrir le pilotage, la chasse, la voile et le chalet dans les Pyrénées. Ça ne m’empêche pas d’aller brouter le gazon du pré d’à côté.

      – Tant mieux, Jojo, je suis content pour toi.

      – Bon assez parlé de cette emmerdeuse. Après le café, je vais t’emmener voir mon bateau. En fait, c’est l’Alibi. On passera vite fait pour que tu saches à quoi il ressemble, au cas où il y aurait des questions au retour. Après, on file à la capitainerie pour te trouver un passage vers l’Espagne.

      – Dans le fond, rigola Adrien, c’est comme si les soviétiques avaient envahi la France et que tu aies épousé un commissaire politique. Tu travailles infiltré en territoire ennemi. La Boîte t’a bien préparé.

      – Arrête, c’est ce que je me dis en permanence ! Mais chut, elle va amener le café, mit en garde Jojo en prenant un air détaché.

      Avant de quitter le domicile de Jojo, Adrien s’isola un moment dans leur salle de bain. Assis sur le WC, il hésita. En retournant en Espagne, il se jetait dans la gueule du loup. S’il avait envie de découvrir les mobiles des tueurs de Beartzun, il y avait de fortes chances pour que ceux qui avaient échappé à ses balles essaient également de le retrouver. Tant qu’il n’aurait pas élucidé cette affaire, il craignait que l’argent qu’il devait livrer ne tombe entre de mauvaises mains. Avant tout, il lui fallait revoir Xixili. Elle avait dû apprendre quelque chose par son fils. Il serait toujours temps de basculer ensuite sur une procédure de secours pour livrer les enveloppes. Branton lui avait donné, à sa demande, un numéro de téléphone joignable vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils pourraient mettre ça au point.

      Adrien sortit son Leatherman⁠1, regarda le type de vis qui fixait la grille d’aération, et mis son outil dans la bonne configuration. Il glissa dans le conduit les dix paquets thermosoudés en prenant soin de laisser de la place pour que l’air circule. Il y ajouta le sac dans lequel il avait placé les balles récupérées dans les murs de la casa Urruska et le pistolet récupéré sur le cadavre puis revissa la plaque.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le Playa de Ondarzabal vibrait au rythme de son moteur diesel et affichait calmement ses préparatifs de départ. Le soleil déclinant indiquait la sortie du port de Saint-Jean-de-Luz. Une fumée dense s’échappait des pots fixés à l’arrière du château qui abritait la passerelle du thonier. La coque propre et lisse, récemment repeinte de vert, était celle d’un bateau bien entretenu.

      – Ils te demanderont cent euros, précisa Jojo. Tu leur fileras la thune à l’arrivée, à Ondarroa. Vous y serez dans trois ou quatre heures. Si tu leur donne cent cinquante ils ne se plaindront pas. Au-dessus, ils se méfieront. De toute façon, soit assuré que ces gars-là en voient de toutes les couleurs. C’est une bonne garantie, mais s’ils avaient le sentiment qu’ils transportent un gros poisson, on ne sait pas quelles seraient leurs réactions. Tout dépend si l’équipage est pro-ETA, s’il y a un indic de la police à bord ou pas. Donc, profil bas. Quoi qu’il en soit ils n’ont pas intérêt à baver sinon, c’est la fin de leur commerce. La pêche ne suffit pas à les nourrir. Ils ont besoin de ces petits extras. Alors tu peux y aller tranquille. Et puis, c’est l’Europe ! On circule librement !

      – Jojo, tu es un frère !

      Il avait suffit de quelques heures passées ensemble et d’un coup à monter pour que leur complicité se réveille.

      Adrien sauta à bord du bateau après avoir donné l’accolade à Jojo. Un membre d’équipage s’occupa de lui et le conduisit au carré pour qu’il y dépose son sac à dos, seul bagage qu’il avait emporté.

      Sans qu’aucun commandement n’ait fusé, deux matelots larguèrent les amarres tandis que le régime du moteur augmentait progressivement pour s’éloigner du quai.

      Par mesure de précaution, Adrien ne remonta pas sur le pont avant que le thonier ait croisé au large du fort de Socoa. Son retour à l’air libre lui permit d’échapper à l’odeur tenace du gasoil et de se remplir les poumons d’oxygène Atlantique.
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      Ondarroa, Hegoalde (Pays basque Sud), Espagne, vers une heure du matin.

      Adrien paya son passage en ajoutant la rallonge conseillée par Jojo puis salua le capitaine. L’équipage, pressé d’aller se coucher, ne lui accorda aucune attention.

      La nuit enveloppait les rares chalutiers à quai qui se laissaient bercer par la houle dans un tintement régulier d’élingues. Sur la longue digue, qui protégeait les bassins, un slogan peint à la main en caractères d’un mètre de haut annonçait la couleur : « AUTODETERMINAZIOA ». Vers la ville, seules quelques rares fenêtres étaient encore éclairées.

      Le sac sur le dos, les mains libres, Adrien enfila des gants de cuir, sortit la balle de ping-pong qu’il avait dans la poche, ouvrit son couteau et coupa la balle en deux parties égales. Il en conserva une à la main.

      Le parking du port ne manquait pas de ressources, mais il l’estima trop en vue des bateaux où il y avait encore de l’activité. Il poursuivit vers les premières habitations. Elles étaient alignées le long du port, parallèles au front de mer. Œuvre emblématique du modernisme bétonné des années soixante. Avec leurs cinq ou six étages, elles formaient un canyon étroit de part et d’autre de la rue principale.

      Une seule rangée de voitures y était en stationnement compte tenu de l’étroitesse de la voie. Adrien la remonta, à la recherche d’un modèle suffisamment ancien pour ne pas être protégé par une électronique complexe. Il n’était pas équipé pour cela.

      Le fait que les Basques aient le plus haut niveau de revenu par habitant d’Espagne lui apparut comme une douloureuse évidence. La moyenne d’âge des véhicules stationnés le long de la rue principale ne devait pas excéder trois ans. Preuve également que rares sont ceux, y compris au sein des peuples les plus fiers, qui échappent aux mirages du consumérisme.

      Sans virer altermondialiste pour autant, Adrien quitta l’artère centrale pour explorer un parking d’immeuble. Sans doute en raison du caractère miteux de l’immeuble, le parc automobile lui sembla plus en conformité avec ses attentes. Un bref sentiment de culpabilité s’empara de lui lorsqu’il avisa une Polo qui en disait long sur le statut social de son propriétaire. Malgré tout, il s’approcha de la portière du conducteur, appliqua la demi-balle de ping-pong sur la serrure et donna un coup sec du plat de la main. Le déverrouillage se fit instantanément.

      Calmement, à l’écoute des bruits alentour, Adrien retira son sac à dos, qu’il mit sur le siège du passager, et s’affaira à dégager les fils entrecroisés sous le tableau de bord. Le moteur hésita un bref instant puis démarra. Sans attendre, il enclencha la première et glissa vers la sortie. La configuration des lieux lui imposait de repasser à proximité du port pour prendre la route de Donostia. Il pria pour qu’aucun des matelots du Playa de Ondarzabal ne traîne encore dans le coin et ne le reconnaisse.

      Après avoir franchi un pont, dont la structure métallique évoquait la colonne vertébrale d’un dinosaure, Adrien se sentit momentanément hors de danger. Il laissa l’agglomération derrière lui. La route de corniche le conduirait à l’autoroute. Seulement cent cinquante kilomètres le séparaient de Beartzun.

      Arrivé à Elizondo, Adrien ressentit comme un frisson intérieur. Il ralentit, tourna à droite après l’église et s’arrêta à quelques centaines de mètres de la sortie du bourg. Il ouvrit son sac à dos et en sortit son Glock qu’il vérifia. Il fit glisser deux chargeurs pleins dans la ceinture de son pantalon, s’assura que son monoculaire était à portée de main dans la poche de sa parka, ainsi que son sifflet à ultrasons.

      Les fermes de Berro étaient à trois cents mètres. Adrien redoutait l’aboiement des chiens. Il avait constaté depuis sa chambre de la casa Urruska combien ils constituaient un système d’alerte efficace. Le doigt mouillé dressé vers le ciel, il essaya de déterminer dans quel sens soufflait le vent. Comme souvent, la nuit, il descendait des hauteurs vers la vallée. Les chiens ne le flaireraient que lorsqu’il passerait à leur hauteur.

      D’un pas ample mais calme, Adrien entama la montée vers Beartzun. Des aboiements éclatèrent prématurément. Sans doute un renard roux ou un blaireau en chasse. Cela arrangeait ses affaires. Si les fermiers jetaient un coup d’œil à l’extérieur, ils hésiteraient à le refaire cinq minutes plus tard.

      En arrivant à hauteur des premières granges, Adrien souffla dans son sifflet à ultra-son pour capter l’attention des animaux sans les exciter.

      La ruse fonctionna et Adrien s’enfonça dans l’obscurité sans lune au fond de laquelle se trouvait la maison de Xixili.

      Il s’arrêta à deux cent mètres de son but. Il avait quitté la route depuis un moment et progressait dans les pâturages en se référant au souvenir qu’il avait gardé des lieux. La maison semblait calme. Le monoculaire à la main, Adrien balaya systématiquement les environs pour resserrer ensuite son observation sur le cœur du bâtiment. Étage par étage, il rechercha des signes de présence et n’en vit aucun. L’arme à la main, il s’approcha doucement en prenant soin d’étouffer ses pas et de ne rien heurter sur son passage.

      A proximité de l’écurie, il tendit l’oreille et entendit la respiration du mulet qui dormait. L’animal n’était certainement pas seul. La maison devait être occupée. Si Xixili était protégée par des hommes armés un peu nerveux, la promenade nocturne pouvait virer au drame.

      A pas très lents, l’oreille aux aguets, Adrien traversa le no man’s land qui séparait l’écurie de la maison. Il se plaqua contre le mur et progressa vers la porte de la cuisine qui donnait sur l’arrière de la maison. Il avait en mémoire la géographie des lieux et pouvait se déplacer à tâtons, sans bruit. Il reconnaissait les formes, l’odeur de la pierre humide puis caressa le massif de fougères qui lui indiquait la proximité de son objectif. La main qu’il détacha de son arme palpa le renfoncement de la porte et chercha la poignée. Cette serrure grinçait, il le savait. Il tourna d’un geste vif. Un bref couinement fusa dans la nuit. Mais il dut se rendre à l’évidence : elle était fermée à clef. Il glissa son Glock dans sa ceinture et sortit son passe-partout. La clef était dans la serrure. Il aurait pu la faire tomber, mais on ne fait pas mieux comme système d’alarme.

      Il reprit sa progression et inspecta la façade arrière. L’obscurité dense noyait chaque détail dans une bouillie sombre. A l’aide de son monoculaire, il passa en revue chacune des fenêtres. Il lui sembla que celle de l’étage, proche du pignon nord, était fixée à l’espagnolette. Une gouttière remontait le long de ce pignon, mais Adrien craignit qu’elle ne fut trop fragile. Il sortit la drisse qu’il avait au fond de son sac. Elle était fine mais pouvait résister à une traction de quatre cents kilos. Il fixa à son extrémité un porte-clefs constitué d’une pierre ronde enserrée dans du matelotage. Souvenir de Bretagne. Un poids mort silencieux pour passer par-dessus le garde-fou de la fenêtre. Adrien retint son souffle, fit un vaste mouvement du bras pour accompagner le lancement de son poids mort. La boule passa bien par-dessus le garde-fou mais ne retomba pas. Adrien joua avec la drisse pour que la boule bascule vers lui. Comme aucun obstacle ne s’y opposait vraiment, la boule finit par obéir à la loi de la pesanteur. Adrien fixa la corde au balcon en faisant remonter un nœud coulant, puis passa son descendeur qu’il se fixa au poignet. En quelques tractions successives, il atteignit la fenêtre. Il se retrouva dans une posture vulnérable. L’arme à la ceinture, en équilibre sur le rebord de la fenêtre en train de se dépêtrer de son descendeur, essoufflé par l’effort qu’il venait de fournir. Mais il bénit le ciel de ne pas l’avoir trompé. La fenêtre était bien entrouverte, juste retenue par un bloqueur. Adrien observa un instant l’intérieur de la pièce. Aucun signe de présence. Il souleva le bloqueur qui émit un petit grincement. Son cœur battit un peu plus fort mais le silence recouvrit à nouveau la casa Urruska. Une fois dans la chambre, il referma les pans de la fenêtre pour qu’ils ne battent pas sous l’effet de courants d’air et ressortit son arme qu’il braqua vers la porte.

      En dépit de l’épais tapis, le plancher s’exprima dès les premiers pas d’Adrien. Il les espaça pour que son déplacement se noie dans les bruits nocturnes de la maison, sans y parvenir totalement. Il sortit prudemment de la chambre et observa le couloir en enfilade. Rien ne bougeait à part lui. Les portes des chambres étaient fermées, aucun garde en vue. Adrien progressa vers l’escalier pour visiter les grandes pièces du rez-de-chaussée. Il lui sembla apercevoir un corps allongé sur le canapé du salon. Son arme s’aligna doucement sur la cible. L’approche dura un temps infini. Les sens en éveil, Adrien craignait que cette forme ne soit qu’un appât. Dans l’obscurité, il s’efforçait de localiser les obstacles en travers de son chemin. Centimètre par centimètre, il grignota l’espace qui le séparait de la masse sombre. Arrivé à proximité, il localisa son bras droit, sa main le frôla et sentit la présence d’un pistolet. Il paria que cet homme était seul pour assurer la sécurité de la maison et glissa son pistolet dans sa ceinture avant de saisir un Serflex⁠1 dans sa poche.

      L’homme endormi n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Il se retrouva sur le ventre, le visage plaqué contre un coussin par le genou de son agresseur, les mains puis les pieds étroitement ligotés.

      Adrien lui saisit la glotte, la serra fortement pour ne pas qu’il crie et le retourna, le faisceau de sa Maglite⁠2 braqué sur son visage.

      En reconnaissant Gorri, le fils de Xixili, Adrien relâcha progressivement son étreinte, le doigt sur la bouche en signe de silence.

      – Il n’y a que ma mère et moi, fit le jeune homme le visage convulsionné et la respiration difficile. Mais vous êtes dingue, vous avez failli me faire crever, éructa-t-il la voix encore rauque.

      Le plancher se mit à craquer au premier étage. La lumière s’alluma brutalement.

      – Qu’est-ce qui se passe ?

      Par réflexe, Adrien braqua son Glock dans la direction d’où venait la voix. Xixili, en haut de l’escalier, un fusil de chasse à la main, ressentit un coup sourd dans l’estomac. Un bref instant, elle fut tentée de tirer sur cet homme qui tendait son arme vers elle, à côté de son fils étendu dans une position bizarre. Heureusement, elle reconnut Adrien qui abaissa aussitôt son arme.

      – Pfutt ! souffla-t-elle. J’ai failli mourir de peur.

      Elle s’assit sur les marches et posa son fusil sur le sol. Son corps pris de tremblements échappa à son contrôle. Elle se mit à pleurer en silence pendant qu’Adrien libérait Gorri de ses liens.

      Le jeune homme, vexé de s’être fait surprendre dans son sommeil, eut un geste d’impatience et alla rejoindre sa mère. Ses bras enveloppèrent ses épaules et il lui parla à voix basse.

      Adrien alla à la cuisine et versa du rhum dans trois gobelets qu’il apporta au salon.

      – Je suis désolé, mais je ne pouvais pas faire autrement. Je ne savais pas qui était à l’intérieur de la maison. Tenez, buvez, ça vous fera du bien.

      Il ne les attendit pas pour avaler son verre cul sec. Xixili restait en état de choc. Il monta lui porter son verre ainsi que celui de Gorri. Le jeune homme le dédaigna, Adrien n’y prêta pas attention. Il s’assit sur une marche devant Xixili, lui posa la main sur la joue et lui tendit le rhum. Elle le regarda avec intensité sans savoir si elle devait le considérer comme un sauveur ou comme un tueur dangereux. Sa capacité à passer de la plus extrême violence à ce degré de douceur la déconcertait. Les catégories au milieu desquelles elle se débattait d’ordinaire étaient plus lisibles. Ses mains tremblantes portèrent le gobelet à ses lèvres. Elle laissa le liquide lui brûler la gorge.

      Adrien, momentanément rassuré se redressa.

      –  Gorri, s’il te plaît, vérifie que tous les volets sont bien fermés au rez-de-chaussée. Je me charge de l’étage.

      Le jeune homme fut encore blessé du reproche implicite que contenait cet ordre à peine déguisé. Il s’exécuta néanmoins.

      Adrien profita de sa ronde à l’étage pour récupérer sa drisse et verrouiller consciencieusement tout ce qui pouvait l’être. Il prit son temps pour laisser la mère et le fils seuls. Les blessures d’amour propre doivent être soignées sans délai.

      Lorsqu’il redescendit, Xixili et son fils étaient dans la cuisine. C’était l’endroit qu’elle préférait dans cette maison, avec sa chambre. Sans doute parce que c’étaient les seuls qui échappaient à l’impérialisme de ses hôtes.

      Elle faisait chauffer de l’eau sans savoir exactement pourquoi, mais elle n’envisageait pas de se recoucher tout de suite. Adrien, détendu par le rhum qu’il venait d’avaler, se sentit un petit creux.

      – Je peux te prendre un peu de jambon ? Ça m’a donné faim.

      – Oui, vas-y, sers-toi, l’encouragea-t-elle en lui tendant un long couteau à découpe.

      Comme s’il était chez lui, Adrien se prépara un en-cas pendant que Xixili laissait infuser du thé.

      Le silence retomba, seulement meublé par les mastications d’Adrien. Lorsqu’il eut terminé, il posa les coudes sur la table.

      – Xixili, Il faut qu’on tire au clair certains détails.

      – Comment veux-tu qu’on se sorte d’un tel bourbier ?

      – Ailleurs, ce serait insoluble, mais ici, c’est peut-être plus simple.

      – Tu parles à ton aise, toi qui viens ici juste pour faire ton business douteux. Après, tu disparaîtras et basta. Nous, c’est notre existence qui est en jeu

      – Xixili, je ne veux pas vous attirer d’ennuis, mais je crois aussi que vous n’avez pas besoin de moi pour en avoir.

      Gorri se redressa, piqué au vif. Adrien poursuivit.

      – Il n’empêche que les évènements qui se sont produits ici nous touchent tous, même si c’est pour des raisons différentes. Pour ma part, j’ai besoin de savoir qui étaient nos agresseurs et dans quel but ils agissaient.

      – Tu es sûr de ne pas les connaître, demanda Gorri, inquisiteur.

      – Bien sûr que si ! C’étaient des copains à moi à qui j’ai dit venez vous faire buter, ça me permettra de me faire des potes au sein d’ETA.

      Gorri se sentit idiot. A ce rythme-là il aurait du mal à ramener à Teo les informations qu’il attendait.

      – Gorri, intervint Xixili que les propos agressifs de son fils ramenait à la raison, Adrien n’est pas un danger pour nous. Il n’a rien à voir avec notre combat, même s’il s’y est trouvé mêlé. Mais nous ne le remercierons jamais assez d’avoir été là, ce soir-là. Car c’est bien pour nous que ces hommes sont venus, j’en suis persuadée.

      – D’accord, alors qu’il nous donne des précisions sur la mission qui lui permet de se déplacer armé et équipé comme un char d’assaut.

      – Qu’est-ce que tu sous-entends, Gorri ? Je vous ai déjà expliqué en quoi consiste ma mission. Qu’est-ce que je peux te dire de plus ?

      Gorri s’enferma dans un mutisme bougon. Il se sentait mal, dépourvu d’argument. Ce type l’écrasait. Jamais il ne lâcherait la moindre information sans l’avoir mûrement décidé.

      Xixili qui lisait dans son fils comme dans un livre ouvert traduisit sa pensée.

      – Tu dois avoir un contact avec quelqu’un d’ETA, c’est ça, Adrien ? demanda Xixili

      – Oui et cela vous laisse sceptique si je comprends bien ?

      Gorri se contenta de hausser les épaules. Xixili fixa son regard sur son fils.

      – Qu’est-ce que ça changerait pour toi si ETA n’était pas au courant de cette affaire ? demanda-t-elle à Adrien.

      – Ça voudrait dire que mon business se complique. Ce n’est pas moi qui mène le jeu. Je n’ai rien inventé. Les FARC, le lien avec ETA, ETA comme intermédiaire… Si ETA n’est pas dans le coup, il y a un truc qui m’échappe. Pourquoi cette mise en scène ? Par ailleurs, si je n’ai pas de contact, à qui veux-tu que je file la rançon ?

      – Tu l’as ici ? ne put retenir Gorri.

      Adrien se contenta de lui répondre d’un sourire qui l’agaça profondément.

      – Si ce n’est pas ETA, c’est qui ? poursuivit Xixili.

      – ETA, ETA, je suppose que ce n’est pas un bloc, tenta de raisonner Adrien. Il doit y avoir des factions, des tendances, des courants, je ne sais pas moi ? On m’explique que je vais avoir un contact, on me fixe des procédures complexes pour le rencontrer. Tout ça selon des règles très professionnelles…

      – D’accord, mais si ce n’était pas ETA, ce serait qui ?

      – Alors là ! Que veux tu que j’en sache ? À ce rythme-là on peut se demander si cette histoire d’otage tient la route et puis juste après on peut aussi s’interroger sur cette somme d’argent. Pourquoi ne pas l’avoir transférée sur un compte numéroté offshore plutôt que d’utiliser les services d’un vieux mercenaire comme moi ?

      – Tu n’as pas de moyens d’en savoir plus ?

      – J’ai essayé tout ce qui était dans mes cordes, mais j’ai le sentiment qu’il faut remonter la piste des tueurs. Il y a un truc qui me chiffonne…

      Adrien se ressaisit. Tout ce qu’il disait allait tomber, il en était certain, dans les oreilles des responsables d’ETA. S’il révélait que les armes du commando provenaient du greffe de tribunaux français, la réaction de l’organisation clandestine ne se ferait pas attendre. Ce serait une vague d’attentats punitifs en France. Car, comme lui, ils auraient du mal à imaginer qu’il n’y ait pas de lien entre l’État français et le commando.

      – Quoi ?

      Adrien secoua ses neurones pour trouver le moyen de retomber sur ses pieds.

      – …que vous n’ayez aucune idée sur l’origine de cette attaque ! C’était quoi cette réunion ? Une préparation d’attentat contre des cibles françaises ? Les services secrets sont peut-être venus pour le déjouer. Une dissidence ? Les membres du commando étaient peut-être des Basques du nord qui donnaient un coup de main à leurs collègues du sud ? C’est peut-être la guerre civile. Ce qui expliquerait que mon contact se soit évanoui ?

      Xixili fit un lent mouvement de dénégation affligé de la tête.

      – Sans vouloir t’offenser Adrien, tes hypothèses sont aussi fantaisistes que les déclarations du gouvernement espagnol concernant le Pays basque. Tous autant que vous êtes, vous n’y comprenez rien.

      – Facile ! Alors vas-y, explique !

      – Je n’ai pas d’idée précise, mais je sais qu’on trouvera. Quel que soit le temps nécessaire. Il y a bien quelqu’un qui finira par réclamer ce cadavre, non ?

      – Sans doute, mais je n’ai pas le temps d’attendre. Chaque année, il y a au moins vingt mille disparitions en France. La plupart pour échapper à des ennuis. Autant dire qu’on ne résout pas souvent les énigmes. Si personne ne signale la disparition de notre cadavre, on n’avancera pas d’un pouce.  Moi, j’ai besoin d’une réponse tout de suite.

      Gorri, dans son coin écoutait Adrien. Il trouvait aussi ses raisonnements déconnectés des réalités, mais sa bonne foi semblait évidente, pour autant qu’il puisse en juger. Le genre de vie que menait Adrien justifiait une certaine rudesse. Lui-même avait à apprendre dans ce domaine s’il voulait entrer en clandestinité. Il imagina ce qui se serait passé cette nuit du sept septembre si Adrien n’avait pas été là. Les asticots l’auraient bouffé avant qu’il n’ait pu commencer le combat.

      – Écoutez, fit Gorri d’une voix ferme, ici, on est comme des chèvres accrochées à un piquet. On ne sait pas qui est le loup. Je crois que nous devons reprendre l’initiative.

      Adrien leva un sourcil, intéressé.

      – Comment ?

      – On ne peut pas rester ici. Il faut prendre de l’air pendant un certain temps. Maman, tu mets la clef sous le paillasson et on va se planquer chez des amis. Tu as le droit de fermer ton gîte, non ? Alors on le fait ! Demain, à l’aube, on met les voiles !

    

    
      
        
        

        
          1 Système de serrage en plastique autobloquant très solide utilisé en bricolage pour assembler des tuyaux, des tiges…

          

          2 Marque de lampe de poche.
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      Beartzun, Hegoalde (Pays basque Sud), Espagne, le lendemain matin.

      Xixili, à l’arrière de la voiture se retourna pour faire un signe de la main à Gorri et Adrien qui étaient sur le seuil de la casa Urruska. Chaque fois qu’elle quittait cette maison, elle craignait de ne plus jamais la revoir. En la circonstance, elle estima que le risque était encore accru.

      – Ce sont des amis sûrs, rassura Gorri. Ils vont l’héberger le temps qu’il faudra.

      Adrien songeur regardait la vieille Ford s’éloigner sur le chemin d’Elizondo. Inconsciemment, il embrassa la totalité du panorama fouetté par le soleil vif du matin. Son cœur se gonfla d’un sentiment d’éternité. Il aurait aimé pouvoir le partager avec Anita.

      – Allez, à nous, maintenant, fit Gorri avec conviction. Tiens, c’est la clef du garage. Tu peux l’ouvrir pendant que je vérifie que la maison est bien close ?

      Adrien alla nonchalamment vers la petite bâtisse de pierre qui servait de garage et en ouvrit les larges portes de bois. Pendant que Gorri mettait le mulet dans le pré, il se délecta encore de la vue sur la vallée. Un rayon de soleil lui réchauffa les reins. Le paradis était peut-être à cet endroit avant que le premier homme ne se mette à déconner.

      Le bruit du moteur le tira de sa rêverie. Il ramassa son sac à dos et le jeta sur le siège arrière.

      – On récupère la voiture que j’ai laissée à la sortie d’Elizondo et on va la planquer, lança Adrien. Tu connais un bon endroit ? L’idéal, c’est de la faire cramer. Pour les traces !

      – C’est pas les recoins qui manquent ici. Mais si on la fait brûler, on va attirer l’attention.

      – T’inquiète pas, c’est la méthode qu’utilisent tous les petits truands après leur larcin. Ça passera dans le bruit de fond de la criminalité locale.

      A vue de la Polo volée, Gorri ralentit. Adrien observa les environs. Rien ne lui parut anormal.

      – Tu me dépose et je te suis. On ne va pas à moins de dix kilomètres. Tu m’emmènes directement à l’endroit que tu as choisi. Là, tu t’arrêtes dans le bon sens, prêt à repartir, moteur tournant. Ça doit aller très vite OK ?

      Adrien ne perdait pas de vue la SEAT blanche de Gorri, mais restait à distance respectable. Si la malchance voulait qu’il tombe sur un contrôle de police, il ne fallait pas qu’on puisse lier le sort des deux voitures. La circulation à cette heure était quasiment inexistante. Deux voitures collées risquaient d’attirer l’attention.

      Après avoir suivi une route sinueuse sur une quinzaine de kilomètres, Adrien vit la SEAT s’engager sur un chemin forestier. Il la suivit en resserrant l’écart entre eux. Les ornières laissées par de gros véhicules rendirent la conduite inconfortable. La caisse de la Polo raclait les mottes de terre. Adrien craignit que la guimbarde ne rende l’âme avant d’être parvenue à destination. Au bout de deux ou trois kilomètres, ils atteignirent une clairière récente au centre de laquelle une mare s’était constituée. La SEAT fit demi-tour prête à repartir. Adrien s’arrêta et vérifia qu’il ne laissait rien à bord. Il retira ensuite le bouchon du réservoir pour y laisser tomber une briquette allume-feu. L’embrassement fut instantané. D’abord une flamme ronflante sortit du tuyau de remplissage et une seconde plus tard, une explosion acheva de désarticuler la vieille Polo.

      Adrien avait pris ses jambes à son cou pour éviter les éclats. En quelques enjambées il rejoignit la SEAT qui fila vers la route.

      – Tu as déjà fait ça souvent ?

      Adrien resta les yeux fixés sur la piste sans répondre.

      – Pas mal le coup de l’allume-feu. Tu avais pensé à en prendre à la maison avant de partir ?

      Adrien sourit à Gorri.

      – Je pose beaucoup de questions, c’est ça ? Mais je suppose qu’un jour toi aussi tu as appris tous ces trucs. Les trucs que tu trimbales dans ton sac, c’est pas tombé du ciel ?

      – C’était mon métier…une question de survie, éluda Adrien.

      – Ouais, je vois ce que tu veux dire. Ne mélangeons pas les torchons et les serviettes. Notre combat, à nous les Basques, c’est une histoire de terroristes. Peut-être même que tu en as flingué des terroristes comme nous, hein ? s’enflamma le jeune homme.

      – T’excite pas ! on n’est pas dans le même trip, c’est tout. La vie c’est comme ça. Parfois ton sort est lié à quelqu’un pendant quelques heures ou quelques jours. On est comme frères et sœurs, et puis on ne se revoit plus jamais. Dans ces cas-là on ne fait pas de philo. On s’en fout de savoir si on partage ou pas les mêmes idées. L’essentiel est de sauver sa peau. Je laisse la théorie aux politicards. C’est eux qui te disent après coup ce qui était bien ou mal.

      – Je vois, opina nerveusement Gorri. Pour toi la politique c’est méprisable !

      – Dis le comme ça si tu veux.

      – C’est facile de ne pas faire de politique. Ça évite de se poser des questions.

      – Détrompe-toi. Pour moi, c’est pas la politique qui pose le plus de questions. J’y entends surtout des réponses toutes faites. En revanche, avoue qu’en ce moment on s’en pose quelques-unes, de questions, non ?

      Gorri, les mains collées sur le volant, partageait son attention entre la route et son compagnon de voyage. Bizarrement, il aimait ses réactions, même si elles heurtaient ses convictions. Mais son passé faisait de lui une espèce de flic, d’exécuteur des basses œuvres de son gouvernement. Exactement comme ceux qui avaient ôté la vie à son père.

      – Je me demande si ce qui t’intéresse le plus, c’est de te poser des questions ou d’en poser aux membres de la famille Iturmendi ?

      La remarque amusa Adrien.

      – Quand tu tiens un os, tu ne le lâches pas, hein ?

      – Regarde ! lâcha Gorri avec un soupçon de panique dans la voix. La Garde Civile !

      Deux cent mètres, plus loin, à l’entrée du bourg de Leitza, un barrage était établi par des hommes de la Garde Civile harnachés pour la guerre. La route sinueuse n’avait pas permis de le découvrir plus tôt. Un blindé, sur le bas côté était prêt à se mettre en travers de la route. Des hérissons avaient été tirés, une chicane, formée de véhicules gris-kaki, obligeait à franchir le contrôle au pas. Trois voitures, déjà bloquées, attendaient leur tour tandis que des hommes armés remontaient la file dans un va-et-vient scrutateur.

      – Ralentis, ordonna Adrien.

      Il sortit son Glock et les chargeurs de sa ceinture, prit une lingette alcoolisée dans sa poche et nettoya rapidement les empreintes. Il fit ensuite glisser le tout sous le tapis de sol.

      –  On peut passer ce contrôle sans problème. Tu as tes papiers ?

      – Oui ! fit Gorri qui essayait de dissimuler son émotion.

      – Parfait ! Alors écoute bien, je m’appelle François Mainguy, mon passeport le prouve. François Mainguy, tu m’entends ? Je suis hébergé dans le gîte de ta mère pour une semaine. Je suis arrivé hier soir à la gare d’Irún. Tu es venu me chercher en voiture. Maintenant, tu m’emmènes à Bilbao visiter le musée Guggenheim. Je te paie cent cinquante euros la journée. Les jours suivants, je ferai de la randonnée en montagne. C’est aussi simple que ça. Vu ?

      – D’accord, mais ils ont l’air de faire dans le détail, observa-t-il tandis qu’ils rejoignaient doucement la queue des véhicules contrôlés. Je ne sais pas s’ils vont se satisfaire d’un simple contrôle des papiers.

      – On verra, en tous cas, il est impossible de franchir le barrage en force. Si on fait demi-tour, les camarades qui sont planqués dans le chemin de traverse dans notre dos nous bloqueront.

      – Tu es sûr, je n’ai rien vu, douta Gorri qui recherchait dans son rétroviseur un signe de la présence policière.

      – Fais-moi confiance, on gagnera du temps, le tança Adrien sans se départir de son allure décontractée.

      Lorsqu’il stoppa la SEAT derrière le dernier véhicule de la file, le cœur de Gorri jouait à la grosse caisse. Les échos lui cognaient dans les oreilles. Il lui était impossible de respirer par le nez tant sa consommation d’oxygène était élevée.

      –  Mets-nous un peu de musique !

      – Ça ne va pas ? Tu vas les énerver !

      – Mets de la musique je te dis, insista Adrien en appuyant sur le bouton de l’autoradio.

      Des accords lents et chaloupés surgirent du poste. La voix plaintive d’un chanteur africain se combina aux sanglots d’instruments étranges.

      – Tu connais ? demanda Adrien.

      Gorri le regarda médusé. Un garde civil passa à leur hauteur, le fusil d’assaut en travers de la poitrine, prêt à l’emploi, et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la voiture.

      – Ali Farka Touré ! Ça ne te dit rien ?

      – … ?

      – Tu n’as pas vu Infidèle ? Le film avec Richard Gere. Sa femme le fait cocu avec un petit jeunot qui la baise en écoutant ça. Ça donne des idées, hein ?

      Petit à petit les voitures avançaient. Les gardes civils regardaient les pièces d’identité, faisaient ouvrir le coffre. Parfois, ils allaient jusqu’à une voiture proche dans laquelle ils se livraient à des vérifications sur l’ordinateur de bord.

      – S’ils vérifient sur leur bécane, je suis mal, s’angoissa Gorri.

      – Cool, mon vieux, cache ta trouille, conseilla Adrien en mettant la radio plus fort.

      Au moment ou un garde civil fit signe d’ouvrir la vitre, Cesaria Evora commençait de déverser son cafard sur les ondes. D’un geste sans ambigüité, le militaire fit comprendre qu’il fallait couper le son. Son castillan rapide, peu articulé et impérieux, renforcé par un regard inquisiteur mettait définitivement mal à l’aise.

      – Garde Civile, coupez votre moteur. Papiers s’il vous plaît !

      Gorri tourna la clef de contact à regret, sortit sa carte d’identité et saisit le passeport que lui tendait Adrien pour confier le tout au militaire.

      Les yeux du garde civil firent un aller retour rapide entre les photos et les visages, puis il replia les documents et les garda à la main. Il dévisagea Gorri tout en conservant son masque hiératique. Quelques mètres en retrait, un autre garde civil surveillait le comportement des deux hommes, prêt à utiliser son arme.

      – Ouvrez le coffre !

      Adrien ne bougea pas de son siège. Gorri descendit de voiture. Tant que les flics ne mettraient pas leur nez dans l’habitacle tout irait bien. Le garde civil fit ouvrir le sac de voyage dans lequel Gorri avait jeté quelques vêtements et ses affaires de toilette.

      – C’est bon retournez au volant !

      Gorri se pencha pour refermer son sac.

      – Laissez ! Je vous ai dit de retourner au volant, fit le garde civil en haussant le ton.

      Gorri prit sur lui et retourna s’asseoir. Adrien évita de croiser son regard. L’air détendu, il ouvrit sa propre fenêtre et observa le manège de leur inquisiteur.

      Le garde civil se dirigea vers la voiture où se trouvait le terminal et fit vérifier les identités. L’opératrice pianota sur son clavier et montra le résultat à son collègue. Adrien vit qu’un conciliabule s’instaurait avec un homme assis à l’arrière de la voiture. Celui-ci sortit et se dirigea vers leur coffre toujours ouvert. Au même moment d’autres gardes civils convergèrent vers la SEAT. Leur inquisiteur se retourna alors pour ordonner dans une bouillie de castillan toujours aussi incompréhensible de sortir et de mettre les mains sur le capot. Gorri traduisit.

      Tout alla ensuite très vite. Adrien se retrouva le visage collé contre la carrosserie, les mains plaquées sur le toit de la voiture. Une ruche semblait avoir explosé autour d’eux. Mais ces abeilles-là portaient un ridicule chapeau de cuir bouilli et semblaient disposées à piquer avant de discuter.

      Adrien et Gorri furent poussés sans ménagement vers l’arrière de la voiture. D’un coup de pied à la saignée du genou, on les fit agenouiller. Le garde civil qui était derrière l’opératrice dans la voiture de police, fouillait maintenant dans le sac de Gorri. Le visage triomphant, il sortit un exemplaire de Zutabe⁠1.

      Gorri qui savait ce que cela voulait dire se mit à crier.

      – Ce journal n’est pas à moi. C’est vous qui l’y avez mis.

      Adrien commençait à perdre les pédales. Il ne comprenait pas pourquoi un journal pouvait provoquer autant d’agitation. Tout le monde parlait trop vite. Ses rudiments d’espagnol ne lui permettaient d’accéder qu’au bruit de la bande son.

      – Alors fils de pute, triompha l’inquisiteur en collant l’exemplaire de Zutabe sur le visage de Gorri, tu es l’une de ces ordures de tueurs d’ETA.

      Gorri esquiva et se redressa pour foncer tête baissée sur son tortionnaire qui prit le coup en plein estomac. Les coups de crosse se mirent à pleuvoir sur la tête et le dos du jeune homme qui s’affala lourdement sur le sol, inconscient.

      Adrien avait assisté, impuissant à la scène. Il aurait souhaité retenir Gorri. Mais le geste inutilement agressif du garde civil l’avait choqué également et il n’était pas certain qu’il n’aurait pas eu la même réaction que Gorri. En attendant il essayait d’apprécier la situation et avait beaucoup de mal à trouver des facteurs qui lui soient favorables. Il se mit à rêver d’une garde à vue de quarante-huit heures qui se terminerait par une remise en liberté faute de charges. Son rêve vola en éclats.

      L’agitation s’intensifia autour de la voiture. Un garde civil avait découvert son arme sous le tapis de sol. Il se mit à hurler.

      – Des armes, ils sont armés, attention !

      Adrien reçut un coup de pied dans le dos qui lui coupa le souffle et le projeta face contre le bitume. Il sentit un genou peu précautionneux se poser sur sa nuque pendant qu’on le palpait au corps. Il fut délesté promptement de sa parka et du couteau qui était dans la poche de son pantalon. La tête lui bourdonna et le goût suave et salé du sang se répandit dans sa bouche. Son horizon se boucha d’un coup.

      Le genou qui appuyait sur sa nuque l’empêchait de respirer. Adrien fut tenté de renverser le type et de lui faire passer le goût des sévices. Mais il lui était impossible de s’en sortir avec la meute qui l’entourait. Il décida de subir pour voir venir. Pour l’instant, ils n’avaient pas grand-chose à lui mettre sur le dos. Il pria pour qu’aucune empreinte n’ait résisté à son nettoyage accéléré du Glock et des chargeurs tout en sachant que ses interlocuteurs n’en auraient rien à foutre.

      Le salmigondis de castillan continuait de grouiller dans ses oreilles, dépourvu de sens, comme un monologue de cauchemar. Le genou libéra sa nuque lorsqu’il fut menotté. Il resta néanmoins maintenu au sol, face contre terre, les chevilles bloquées par la botte de gardes civils qui gardaient leur arme braquée sur lui.

      L’inventaire de sa parka et de son sac à dos suscita une relance des cris et des commentaires. Même si on ne pouvait y trouver que des articles dignes de figurer dans la check-list du randonneur, il était évident pour eux qu’ils n’avaient pas à faire à un promeneur ordinaire.

      Un gradé s’approcha d’Adrien avec un sac en plastique dans lequel avait été glissé son Glock et ses chargeurs. Il le lui mit sous le nez.

      – C’est à toi ? demanda-t-il en s’accroupissant près de lui. Il avait bien articulé et la simplicité de sa question la rendait compréhensible.

      – Je n’ai jamais vu ce révolver, affirma-t-il en utilisant volontairement un terme inadéquat.

      Le gradé afficha un sourire las et se mit à lui parler à voix basse en enchaînant encore des mots dont la musique ne lui parut pas amicale. Devant le visage impassible d’Adrien, le gradé se redressa et lui appliqua la semelle de sa botte sur le visage en imprimant une rotation. Gorri entendit l’imprécation du policier.

      – On éteindra votre race comme on écrase une cigarette. Embarquez-les ! Direction Intxaurrondo.

      Adrien regarda le gradé en oubliant tout ce qui était autour de lui afin d’être certain de ne jamais oublier ce visage.

    

    
      
        
        

        
          1 Zutabe : bulletin interne d’ETA.
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      Impasse du Moulin-vert, Paris.

      – Allez, encore une cuillère ! encouragea Anita d’une voix douce.

      Elle se tourna vers Ming-Li la cuillère à la main, la poitrine soulevée par un soupir rempli de tendresse et de regret.

      Les deux femmes se connaissaient depuis moins d’un an. Ming-Li faisait partie du cercle rapproché d’Adrien. Il avait fait le ménage des relations superficielles. Seules s’étaient maintenues les amitiés forgées dans l’épreuve. Les frères d’armes, leurs compagnes mais aussi ceux que la disparition d’un proche en mission laissaient accablés. Les membres du sérail pouvaient se serrer les coudes et pleurer les leurs. Secret oblige. Lorsque Ming-Li s’était retrouvée seule, enceinte d’un de ses amis, le capitaine Kern, il s’était manifesté discrètement auprès d’elle. Un lien quasi familial s’était noué entre eux. Adrien parlait peu.  Ses silences rappelaient à la jeune femme ceux de l’homme qu’elle avait aimé.

      De retour de Chine après les évènements dramatiques des Jeux Olympiques, Adrien avait présenté Anita à Ming-Li. Leurs origines chinoises communes firent moins pour leur relation naissante que le partage de l’indicible qui les entourait. En dépit d’une quinzaine d’années de différence, elles se comportaient comme des complices et la conjugaison de leurs talents pouvait produire des effets redoutables.

      – Il est craquant ! s’émerveilla-t-elle.

      Ming-Li ne fit aucun commentaire. Elle savait ce qu’Anita ressentait. Le visage poupin du petit Kern était illuminé par des yeux bleus pétillant d’intelligence. Mû par une curiosité insatiable, il cherchait sans répit de nouvelles sources d’intérêt. Le regard des deux jeunes femmes lui était indifférent comparé à l’effet que produisaient sur lui les équipements électroniques qui occupaient une partie du séjour. Le reflet de la lumière sur les surfaces métalliques, les boutons et les écrans, monopolisaient son attention. L’ovale discret de ses yeux s’arrondissait pour mieux capter le spectacle.

      Anita, observait l’enfant et devinait ce qu’il ressentait. Ming-Li partagea ce bonheur silencieux.

      Sans transition, les traits d’Anita s’obscurcirent.

      – …Kern, c’est un très joli nom…

      Ming-Li se tourna vers elle.

      – Tu te demandes si je ne me suis pas condamnée à la torture permanente en l’appelant comme ça ?

      –  …d’une certaine manière… oui…

      –  Détrompe-toi. Pour moi, il y a une continuité entre l’amour que j’ai porté à son père et celui que je lui porte. En l’appelant par son nom, je parle aux deux à la fois. Cela résonne en moi. Lorsque je dis à Kern que je l’aime, chacun d’eux a sa part, tu comprends ?

      – Vous vous êtes connus pendant combien de temps ?

      – J’étais une petite fille lorsque Zhang, mon frère, a amené Kern à la maison pour la première fois. Mais j’en suis tombée amoureuse tout de suite. Chaque fois qu’ils avaient une permission, ils venaient nous voir. Il ne voulait pas comprendre que je l’avais choisi. Il ne me voyait pas grandir. J’ai été patiente. Je savais qu’il serait le seul homme de ma vie.

      – Tu es très jeune…

      – Oui, tu as raison, mais ce que j’ai vécu grâce à lui vaut des siècles d’existence.

      Anita sentit sa gorge se nouer. Les yeux de Ming-Li étaient brillants. Elles évitèrent de se regarder. Kern en profita pour balayer d’un revers de bras le yaourt posé sur sa tablette. Le fracas du verre sauva les deux femmes qui s’essuyèrent furtivement les yeux en réparant les dégâts.

      – Tu es un ours, comme ton père, gronda Ming-Li avec une tendresse infinie. Kern la gratifia de son sourire le plus enjôleur.

      Le gong de l’entrée la fit sursauter.

      – Tu veux que j’aille ouvrir ? proposa-t-elle à Anita partie chercher une éponge dans la cuisine.

      – Non, merci. Termine de nettoyer, fit-elle en lui tendant l’éponge, je vais aller voir qui c’est.

      Anita s’approcha de la fenêtre et observa la tête qui dépassait de son portail.

      – C’est Lulu. Il est ponctuel, constata-t-elle en consultant sa montre. Je descends lui ouvrir.

      Lulu était du genre à être le meilleur ami des filles, mais à devoir en rester là. Rond au propre comme au figuré, il mêlait une timidité maladive à une passion irraisonnée pour tout ce qui peut se faire et se penser en matière d’électronique. Il occupait les fonctions de magicien au sein de la chaîne de télévision où opérait Anita. C’est lui qui rattrapait l’irrattrapable lors de directs historiques qui n’avaient pas le droit de foirer. La crinière en pétard, chargé comme un mulet avec ses gadgets, ordinateurs et autres scanners, sa silhouette en faisait une icône populaire du SAMU technique.

      – Lulu, je te présente Ming-Li, une amie…

      Le regard interrogateur de Lulu obtint immédiatement une réponse.

      – Tu peux y aller, il n’y a pas de secrets pour elle.

      D’un plissement des yeux, Lulu exprima sa réticence.

      – Pas de secrets, je te le confirme, insista Anita.

      – Bon, de toute façon, quand on sera en slip chez les poulets, qu’on soit deux ou trois ne changera pas grand-chose, grommela le jeune homme en déballant son attirail.

      Anita s’approcha de lui, pendant qu’il mettait son ordinateur en route, et lui posa la main sur l’épaule.

      – Allez, il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Tout le monde fait ça de nos jours.

      – Tout le monde ? On voit que tu ne lis pas les chroniques judiciaires ! J’ai plusieurs potes qui se sont fait serrer pour moins que ça.

      – Bon, admettons ! Mais c’est un cas de force majeure. La vie d’un homme est en jeu. On peut même dire que tu es un auxiliaire de police judiciaire. Tu nous aide à mener l’enquête.

      – Arrête un peu Anita. Contente-toi de me demander des manip’ illégales, n’essaie pas en plus de me prendre pour un blaireau. Et puis fais gaffe, t’es pas Julie Lescaut. T’es qu’une putain de journaleuse qui risque son boulot ! Vedette de télé ou pas !

      Anita sourit des grognements du magicien.

      – Bon, tu es prêt ? Je sens que tu as des choses à nous dire, éluda-t-elle.

      La course des doigts de Lulu sur son clavier avait quelque chose d’hypnotisant. Difficile d’imaginer qu’il actionne vraiment les commandes à cette vitesse. Pourtant, Anita et Ming-Li, penchées sur son épaule, virent une succession de fenêtres s’ouvrir sur son écran. Des histogrammes, des courbes de diverses couleurs s’affichèrent.

      – Voilà, c’est prêt, annonça Lulu dont les réticences déontologiques reculaient devant le plaisir de montrer son savoir-faire.

      Anita lui tapa sur l’épaule et fit le tour de la table pour se retrouver face à lui.

      –  Avant de démarrer, dis-nous grosso modo ce que tu as pêché.

      Lulu leva le nez de son clavier et se concentra.

      – J’ai fait des recherches sur tous les téléphones et les adresses de messageries que tu m’as données. Il est méfiant ton coco. C’est cryptage, recryptage et compagnie, hein ! Alors, il a fallu que je me débrouille. Je te dis tout de suite, je n’ai même pas essayé de casser les codes. Trop long, trop dur. J’aurais pu, mais tu étais pressée. Alors j’ai travaillé dans les interstices.

      – C'est-à-dire ?

      – Eh bien le gars le plus méfiant de la terre a inévitablement des moments de relâchement. Par ailleurs, même dans ce genre de boulot, il n’est pas possible de tout faire en mode crypté. Il y a toujours des interlocuteurs qui ne sont pas équipés pour ça ou qui considèrent que les échanges anodins ne le justifient pas. Ce qui fait que j’ai pu ramasser quelques petits poissons dans mes filets. Je passe sur les quelques minettes chez qui il va passer un quart d’heure. Plutôt le genre lapin, si vous voyez ce que je veux dire.

      – Tiens donc, fit Ming-Li, amusée. Je propose qu’on lui donne « cœur d’artichaut » comme nom de code.

      – Adopté, conclut Anita. Mais je crains que nous ne le confondions avec pas mal de ses congénères, tu ne crois pas ?

      – Effectivement.

      – Bon, les filles, vous ferez votre congrès MLF plus tard. Mon temps est précieux. On m’attend au boulot !

      – Ça va, ça va ! le calma Anita. Si tu nous avais donné du solide on n’aurait pas glissé vers la gaudriole.

      – Le voilà le solide. Visiblement, il a des préoccupations du côté de Bruxelles votre lapin. Au cours des trois derniers jours, environ six à huit appels par jour au même interlocuteur.

      – Un contrat en cours ?

      – Moi, je n’en sais rien, c’est à vous de le dire, mais ce qui m’a paru plus intéressant, c’est le profil de son correspondant…

      – … ?

      – … un fonctionnaire européen, membre du cabinet du commissaire en charge de la justice, la liberté et la sécurité.

      – Bon, et alors ? interrogea Anita, sceptique.

      – J’ai cru comprendre que votre galère tourne autour du Pays basque, non ?

      – Et alors ?

      – Alors notre gars est en charge du suivi des mouvements terroristes opérant sur le territoire européen.

      – Bon, mais c’est un peu vague, Al Qaïda aussi opère en territoire européen, non ?

      – Attend ! Ses dossiers tournent autour des cultures régionales comme source de développement de mouvements clandestins. Il a été très impliqué dans le dossier Kosovar.

      – Il a raconté tout ça au téléphone ?

      – Bien sûr que non. Je me suis rencardé auprès de la doc, chez nous. Ils m’ont déballé son CV avec une valise de détails. Si tu as une clef USB sur toi, je te refile le paquet.

      – Il s’appelle comment ?

      –  Sylvain Escoubeyrou !

      – C’est pas basque, ça ?

      – Possible.

      – Curieux qu’on confie ce genre de dossier à un Basque, non ?

      – J’en sais rien, mais il y a bien des flics corses qui s’occupent des cagoules, pourquoi pas un fonctionnaire basque pour suivre ETA ? C’est pas si con que ça en a l’air !

      – Mouais…ça voudrait dire que Monteparc se renseignerait auprès de ce type pour trouver le contact d’Adrien ? On n’avance pas beaucoup avec ça.

      – Quoi qu’il en soit, pour moi, c’est fini. Je ne peux pas continuer. Je vais te donner les enregistrements avant de nettoyer mon ordinateur. Tu en feras ce que tu veux. Moi, j’oublierai tout. Je suis un technicien, pas le juge Ti.

      – D’accord, d’accord, le calma Anita. Il n’y a pas de problème. C’est super, ce que tu as fait. Je suis certaine qu’on va en tirer quelque chose d’utile. Tu n’as pas quelques morceaux choisis dans tes enregistrements ? Je vais tout écouter, mais…

      Lulu se pencha sur son ordinateur, pianota à la vitesse du son et enclencha la lecture.

      – Tiens, écoute…dialogue entre Monteparc et Escoubeyrou.

      « – …Qu’est-ce qui lui arrive ?

      – Je l’ignore, mais vous auriez tort d’insister trop lourdement !

      –  Quand allez-vous le voir ?

      – Bientôt !

      – Dites-lui alors que les choses prennent une tournure non souhaitable, il est urgent de conclure !

      – Je sais, je fais mon possible… »

      Lulu fit une nouvelle manipulation et lança la lecture d’un second extrait.

      « – …Alors ?

      – C’est une décision difficile à prendre…

      – Écoutez, moi, je ne suis qu’un intermédiaire, mais j’ai cru comprendre qu’en l’absence de décision…

      – S’il vous plaît, patientez un peu, je suis certain que nous pourrons déboucher.

      – Ce n’est pas qu’une question de patience… »

      – Voilà pour les morceaux choisis. Si ça vous parle tant mieux. Pour ma part, j’ai le sentiment que quelqu’un bloque tout en ne prenant pas une décision. Il y a un peu de menace dans l’air. Mais ces trucs-là peuvent être interprétés de cinquante manières différentes. Alors je vous laisse jouer aux hypothèses.

      En deux minutes, Lulu eut remballé son matériel et se dirigeait vers l’escalier.

      – Tu ne veux pas prendre un café avant de partir ?

      – Pas le temps, désolé, on m’attend.

      Anita le raccompagna et le remercia chaleureusement sur le seuil de la porte. Le baiser qu’elle lui colla sur la joue le transforma en gyrophare incandescent. Il baissa la tête, confus et partit d’un pas pataud vers la rue des Plantes.

      

      De retour auprès de Ming-Li, Anita plongea les mains dans ses poches et se mit à tourner en rond absorbée dans ses pensées.

      – Il faut qu’on vérifie les dates des écoutes. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi Monteparc a dit à Adrien de rentrer à Paris s’il savait que son contact était indécis. Il aurait été simple de lui dire d’attendre que le type se décide.

      – Entre-temps, il y a eu l’attaque de la maison de Xixili…

      – Justement, c’est pour cette raison qu’il faut vérifier les dates des écoutes pour voir si ça colle…

      – Monteparc a peut-être paniqué en apprenant ce qu’Adrien avait dû faire pendant l’attaque.

      – Monteparc, paniqué ? C’est pas trop le genre.

      – Sauf si les enjeux sont de première importance, ou s’il y a du danger pour lui personnellement.

      – A quoi penses-tu ?

      – Je ne sais pas…ses commanditaires sont puissants et déterminés.

      – On est dans une affaire d’otages, ne l’oublions pas ! corrigea Anita. Combien d’échecs avant qu’on me relâche, même chose pour Ingrid Betancourt. Si on avait menacé tous ceux qui n’ont pas obtenu de résultats immédiats…

      – Est-on bien sûr qu’il s’agit d’une affaire d’otages ?

      – Tu as raison, il faut se poser la question, mais là, on manque sérieusement d’indices, à part, éventuellement l’attaque de la casa Urruska. Mais d’après ce qu’Adrien m’en a dit, l’objectif semblait bien être les sympathisants d’ETA qui s’étaient réunis là.

      Ming-Li prit Kern dans ses bras et le serra contre elle, la tête pleine de souvenirs violents. L’image du père de son enfant, préparant sa riposte contre le politicard qui l’avait manipulé, s’invita au débat. Tout se mélangeait maintenant. Cette affaire, celle dans laquelle Adrien était plongé. Elle pria pour qu’Anita ne connaisse pas la douleur qui l’habitait depuis trois années déjà.

      – Ming-Li ?

      Anita remarqua les larmes qui coulaient sur son visage. Elle s’approcha d’elle et l’enveloppa de ses bras. La soie des cheveux de Kern lui caressa le visage. A eux trois, ils formaient une boule de tendresse et d’angoisse. Ils avaient besoin les uns des autres pour tenir. Tenir aussi longtemps qu’Adrien ne rentrerait pas à la maison, tenir aussi longtemps que les plaies de Ming-Li resteraient béantes. Pour Anita, le choix était simple. Elle devait se battre et mettre tout en œuvre pour assurer les arrières d’Adrien. Pour cela, elle devait passer les enregistrements au peigne fin et en tirer le moindre indice aussi ténu fut-il.

      Elle déposa un baiser sur la tête de Kern et alla s’installer devant son ordinateur, un casque sur les oreilles.
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      Café des Remparts, Bayonne.

      – Tiens mon mignon, ton chocolat bien crémeux, avec un croissant tout chaud. Tu as de la chance, la petiote revient juste de la boulangerie.

      Les paroles de Margot, la patronne du café des remparts, sonnaient comme une chanson paysanne. Son accent, venu directement de Navarrenx, prenait le pas, comme une musique, sur les mots eux-mêmes et la mélodie importait plus que leur signification.

      La décoration de son café n’avait pas été revue depuis les années soixante. Le côté « trente glorieuses » l’avait définitivement cédé aux décennies piteuses. Le formica et les appliques « modernes » ébréchées respiraient le bas de bilan qui plonge dans le rouge vif. Sans le commissariat, implanté à proximité, elle aurait dû fermer les portes depuis longtemps. Mais sa personnalité maternelle autant que son décolleté généreux avaient assuré sa survie. Les plus anciens se souvenaient également du petit commerce nocturne qu’elle avait entretenu avec les poulets de permanence. Il n’en restait que le souvenir et une reconversion dans le genre psychanalyse de comptoir pour flic divorcé. Mais avec toujours le même moteur : l’amour des hommes. C’était une battante autant qu’une sensuelle, la preuve, son bistrot était encore là et servait de cantine à la flicaille environnante.

      – Merci Margot, fit la Hyène en collant une bise sur la joue rebondie de la taulière.

      Le contact avec la joue mal rasée du jeune lieutenant ne la laissa pas indifférente.

      – Tu attends tes copains ou tu déjeunes seul ?

      Le jeune flic, méfiant, la regarda d’une manière inhabituelle.

      – Oh, ce que je te demande, c’est pour savoir si je dois envoyer la petiote chercher d’autres croissants. Ne me fais pas ces yeux-là. C’est pas une enquête sur votre emploi du temps. Je ne vais quand même pas aller me plaindre au commissaire que vous passez trop de temps ici, tu t’en doutes. Allez bois ton chocolat avant qu’il refroidisse, fit-elle d’une voix apaisante.

      Costes se trouva un peu con. Trop nerveux. Il avait intérêt à se ressaisir avant que ses collègues ne se rendent compte qu’il ne tournait pas rond. Ses copains lui manquaient. Sans eux, il perdait les pédales, gambergeait à deux cents à l’heure. Ses repères foutaient le camp. Il ne dormait plus la nuit. Son cœur cognait comme un tam-tam chaque fois qu’il repensait à cette grenade flash qui leur avait pété au nez, à son pote Le Gac passant à travers la fenêtre, le visage en sang, l’air terrorisé. Au déluge de feu qui avait suivi l’explosion de la grenade et au capitaine Vandriesche qui s’était mis à hurler à son tour quand il avait été touché. Au choc en pleine poitrine lorsqu’une balle était venue se ficher dans son gilet. Il s’était retrouvé sur le cul, deux mètres plus loin. Normalement, il serait mort. Sans cette protection balistique, il serait dans le paradis des poulets, autant dire en enfer. Fini les petites gonzesses du Liberty, les soirées foot avec les potes, les enquêtes délirantes avec Girelli.

      Son chocolat refroidissait devant lui. Le croissant intact. Margot le regardait de loin, n’osant plus s’approcher. Elle avait déjà connu ça dans le passé. Un de ses amoureux avait trouvé une famille massacrée dans une maison d’Oyarzabal. Il était resté prostré comme ça pendant plus d’une semaine. On avait dû l’envoyer dans une maison de repos quelques temps. Le petit lieutenant avait l’air de s’enfoncer dans le même potage.

      Margot enclencha la minichaîne stéréo dissimulée derrière le bar. La thérapie par la musique ! Elle y croyait à fond. Un CD d’Aretha Franklin, rien de mieux pour vous propulser dans la rêverie. Le rade prit des airs de Bagdad café, le soleil et la poussière en moins.  Elle ne se lassait pas d’écouter la belle voix black et connaissait ses disques par cœur. C’était quasi maladif. Tout ce qui lui restait de ses belles années. Certains flics l’appelaient Aretha, tant en raison de son goût pour la chanteuse que pour la ressemblance physique, à la couleur de peau près.

      A part le lieutenant Costes, il n’y avait dans la salle que deux retraités qui bavardaient et un représentant qui mettait de l’ordre dans ses échantillons avant sa tournée. Le commissariat tournait déjà à plein. La vague des petits noirs était passée, celle des jambons-beurre n’avait pas encore commencé.

      Une sonnerie annonça que le lave-vaisselle avait terminé son cycle. Margot prit un torchon et se mit à essuyer les tasses, l’esprit ailleurs, en phase avec Aretha. Un crissement de pneus suivi d’un claquement de portière lui fit relever le nez. Elle reconnut Girelli. Un salaud sans doute, mais quel chien ! Elle regretta ses dix années de trop. Ce type aurait pu lui en faire baver, mais … un frisson lui parcourut l’échine.

      – Salut Margot, un double avec un Armagnac.

      – Il n’est pas un peu tôt ? objecta-t-elle pour faire durer la conversation.

      – T’occupe ma belle, ça fait deux jours que je ne dors pas, alors…tôt…tard…je ne sais pas ce que ça veut dire.

      – Ok commissaire, concéda-t-elle, la tête pleine d’images folles de ce qui avait pu remplir ces nuits sans sommeil.

      D’un signe du doigt, elle demanda à Girelli de se pencher vers elle.

      – Dis-moi, le petit là, fit-t-elle en désignant Costes de la tête, il est limite. Il va te péter un plomb. J’en connais un rayon en la matière. Je te dis qu’il faut le surveiller. Sinon…

      Girelli sortit ce qu’il avait de mieux comme sourire charmeur.

      – Tu es la meilleure, la plus fine, la plus douce Margot. Toi, tu nous aimes. On te le rend bien, tu le sais…

      Margot resta un instant suspendue au regard du commissaire. S’il lui avait demandé de monter, elle aurait accepté sans condition.

      – Espèce de voyou… va t’asseoir avec le gamin et remonte lui le moral. Je t’apporte ton double…

      – …et l’armagnac… n’oublie pas !

      – C’est ça ! dit-elle en balayant d’un geste les pensées qui l’avaient assaillies.

      – Eh !

      – Oui, quoi encore ? un croissant ?

      – Non, pas besoin, monte seulement un peu la musique, j’aime bien.

      – Baratineur, fit Margot en obtempérant. Elle flairait ses astuces. Elle monta suffisamment le son pour permettre aux deux flics de discuter en toute discrétion.

      La Hyène reçut l’arrivée de son patron comme un électrochoc. Le voir balaya une partie de ses doutes. Ce gars-là avait une énergie à faire disjoncter le quartier. Margot nota la flamme qui se ralluma dans l’œil du jeune policier.

      – Ça va ?

      – Moyen, patron. Très moyen.

      – C’est l’épreuve du feu, mon pote. C’est toujours comme ça. On n’aime pas voir les copains tomber fit-il à voix basse, le visage grave.

      – Qu’est-ce qu’on peut faire pour le Chêne ? Il est peut-être seulement blessé ?

      – Arrête ! Le Gac l’a vu se prendre un pruneau en pleine tronche. Pas de miracle à attendre. Cet enfoiré l’a refroidi. C’est tout. Il faut l’admettre. Dans le boulot qu’on fait, il y en a qui tombent au combat. C’est notre honneur. Mais on n’est pas des agneaux. On présentera la facture le moment venu.

      – Il est où en ce moment ?

      – Qui ça ?

      – Ben, le Chêne !

      – Oh, t’es bouché ?

      – Non, je sais, mais il faut l’enterrer, faire une cérémonie.

      – Tu dérailles ou quoi ? T’as une vocation de sous-préfet avec ta putain de cérémonie ? Qu’est-ce qu’on en a à foutre de tous les foireux qui versent des larmes de crocodiles sur les tombes des copains ? Hein ? Je te le demande ! On n’est pas de cette race là. Notre truc, c’est l’action de l’ombre, la guerre au terrorisme. On ne fait pas ça avec des drapeaux et des discours. C’est au couteau et à la grenade. Tu me suis ?

      – Vous avez raison, patron, mais c’est dur quand même.

      – Ça va, arrête de pleurnicher. C’est pas un boulot de gonzesse qu’on fait. A toi de voir si tu peux continuer, menaça Girelli, l’œil mauvais.

      – Pas de problème, j’en suis, vous le savez, mais j’aimais bien le Chêne.

      – On l’aimait tous, mon gars, souligna Girelli avec des intonations redevenues chaleureuses, mais on a des façons différentes d’accuser le coup. Toi, tu découvres. Normal que tu morfles. Je comprends ça. Je l’ai vécu bien avant toi.

      – Merci patron, fit le lieutenant, reconnaissant.

      – Refais-toi vite une santé. Il va falloir redémarrer. On ne peut pas subir. Il faut reprendre l’initiative.

      – Quand ?

      – J’en sais rien. Je viens de contacter Manuel. Ce qu’il m’a dit ne nous fait pas beaucoup avancer.

      – … ?

      – Ils ont mis en place un dispositif discret de surveillance sur la baraque. Ça n’a rien donné. Plus rien de bouge.

      – Manuel n’a envoyé personne voir sur place ?

      – Pas facile sans provoquer l’envolée de moineaux, tu t’en doutes.

      – Le corps…

      – Putain, faut pas que ça vire à l’obsession, tu commences à me faire chier !

      Girelli attendit un instant que son irritation se calme. Elle était autant dirigée contre la Hyène que contre l’adversité qui avait fait virer leur coup de main à la déroute. Il avala d’un trait l’armagnac que Margot avait déposé sur la table. Une douleur violente lui transperça l’estomac. Si une bastos ne venait pas le cueillir avant, c’est sans doute par là qu’il partirait. Sous l’effet de l’alcool, sa tension baissa progressivement. Il poursuivit.

      – Ils ont fait le tour des hôpitaux, l’inventaire des corps retrouvés non identifiés… rien. Pas de trace. Le ménage a été bien fait. Ça m’étonnerait qu’ils l’aient planqué dans la cave. Trop dangereux. Ils ont dû l’emporter ailleurs. On verra ça plus tard.

      La Hyène réfléchit. Girelli le nota et y vit le signe qu’il prenait le dessus.

      – Patron, lorsque Manuel nous a mis sur le coup, il savait qui serait dans la maison ce soir-là ?

      – Plus ou moins. Il avait un renseignement disant qu’une réunion devait avoir lieu, mais il n’avait pas la liste des participants.

      – C’était des etarras, non ?

      – Bien sûr, qui veux-tu que ce soit ?

      – Ils appartenaient à quel commando ?

      – Biscaye II, sans doute !

      – On n’en est pas sûrs ?

      – Avec ces gens-là, on est sûrs le jour ou on les prend la main dans le sac. Le mieux est encore d’empêcher qu’ils la mettent. De toutes façons vu leur réaction, ils n’étaient pas venus pour tricoter.

      – C’est sûr !

      – On va voir avec Manuel, comment organiser la suite.

      – Mais les propriétaires de la maison…poursuivit la Hyène sur sa lancée.

      – Quoi, les propriétaires ? s’irrita à nouveau Girelli. Tu commences à me gonfler avec tes questions.

      – Excusez-moi patron, mais Manuel sait inévitablement qui sont les propriétaires. Ces gens-là étaient évidemment au courant. Pourquoi ne pas leur presser les burnes.

      – Ah, voilà la santé qui revient ! C’est comme ça que je t’aime, petit ! se réjouit Girelli. Justement, le seul élément concret que Manuel m’a donné porte sur le fils de la maison, Gorri Iturmendi, le frère d’Ixaka Iturmendi.

      – Celui qui a été jugé récemment par l’Audiencia Nacional ? Cent vingt ans, c’est ça ?

      – Bien… la machine se remet en route, je vois. C’est exactement ça. Cent vingt ans pour divers attentats et surtout pour être le patron de la logistique clandestine d’ETA.

      – Qu’est-ce qu’il a fait son petit frère ?

      – Son jumeau tu veux dire. Il va souvent voir sa mère dans sa baraque de Beartzun. Il y était peut-être l’autre soir.

      – Qu’est-ce qu’on a sur lui ?

      – Pour l’instant, à part les actes de kale borroka qu’il organise avec ses potes de SEGI, pas grand-chose, mais nos amis de la Garde Civile sont moins coincés que nous.

      – … ?

      – Imagine un peu ! Quatre jours après notre visite, notre gars tombe sur un barrage. Il faut dire que le coin fait l’objet d’une attention particulière en ce moment. Manuel et ses copains ont très peu apprécié qu’un des nôtres y passe. Ils étaient fous. Donc barrage et contre barrage. Et pof, notre Gorri Iturmendi cueilli comme une fleur.

      – Sur quel motif ?

      – Tu connais la Garde Civile. Entre eux et ETA, c’est la guerre depuis cinquante ans. Autant te dire que tous les coups sont permis. C’est pas la loi qui les ligote comme chez nous. Ils savent s’en affranchir. Ils ont collé un exemplaire de Zutabe dans son sac et l’affaire était jouée.

      – Quoi ? Ils l’ont arrêté parce qu’il avait un canard dans son sac ?

      – Zutabe, c’est la feuille de choux de la lutte armée. Donc le détenteur est potentiellement terroriste.

      La Hyène ne put retenir un éclat de rire.

      – Dites donc, patron, si on arrêtait tous les membres des comités de soutien aux anciens terroristes italiens qui vivent en France, ça ferait le ménage dans le 16ème arrondissement !

      – Tu l’as dit. Cela étant, la précaution était inutile parce qu’ils ont découvert des armes dans la voiture. Bref, ils serrent Iturmendi, mais dans la même voiture, il y avait un Français.

      – Un Basque ?

      – Pas sûr, Il a des papiers au nom de François Mainguy. Ça sonne plutôt normand. Mais les papiers sont peut-être trafiqués.

      – On a du grain à moudre alors ?

      – Manuel nous dira ce qu’ils en auront tiré.

      – Ils vont extrader le Français ?

      – Rien de moins sûr. Ils ont emmené les deux à la caserne d’Intxaurrondo. Ils vont leur faire cracher leur mère, j’te l’dit, moi.

      – Gonflés ces Espagnols. Vous imaginez ça dans une caserne de gendarmerie française ?

      – C’est vrai qu’ils ont des couilles. Il faut dire que les généraux d’aujourd’hui ont été formés sous Franco. Ils ont su se protéger de la démago des socialos et garder leurs méthodes. Et, tiens toi bien, encore plus fort, ils leur ont pris la main. Dans les années quatre vingt c’est le gouvernement Gonzales, un socialo, qui a créé les GAL. Tu vois qu’il ne faut pas désespérer du genre humain.

      – Ah ouais, tiens, j’avais pas percuté. Putain, ils sont forts !

      – Pourquoi tu crois qu’on bosse avec eux ?

      – Eh !

      – Bon, le programme maintenant. Il faut que tu passes voir Costner et Le Gac à l’hosto. Les toubibs ont retiré la bastos de Costner. Elle était nichée sous la clavicule. Le haut du gilet a dévié l’impact et freiné la balle. Coup de bol, son omoplate n’a pas été touchée, sinon c’était trois mois dans le plâtre et autant de rééduc.

      – Si on n’avait pas eu les gilets, c’était le carnage !

      – Arrête ! s’énerva Girelli. Va les voir et veille à ce qu’ils ne dévient pas de ce qu’on a mis dans notre rapport. Pour la suite, on attend que les espagnols aient fait couiner nos deux héros. Après ça, on décidera ce qu’il y a lieu de faire.
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      Caserne de la Garde Civile d’Intxaurrondo, Donostia (Saint-Sébastien), Hegoalde (Pays basque Sud), Espagne.

      Le souffle court, Adrien essayait de faire entrer de l’air dans ses poumons. A l’arrière de la voiture, les mains menottées dans le dos, les deux gardes assis de part et d’autre l’obligeaient à rester plié en avant, les épaules au contact des genoux. Ils savaient que dans cette position, les poumons étaient comprimés et privaient progressivement leur prisonnier d’oxygène. Asphyxie douce destinée à développer chez lui un sentiment de panique proche de la noyade. Dès qu’il tentait de se redresser, un violent coup de coude planté au milieu du dos lui rappelait la consigne. On lui avait enfilé un sac en toile de jute mouillé sur la tête. L’air avait du mal à passer au travers. Par grandes goulées, il cherchait à aspirer l’oxygène qui lui faisait terriblement défaut. Son nez tuméfié, rempli de sang séché le privait d’une entrée d’air et accroissait le sentiment d’asphyxie qui s’emparait de lui. Il s’efforça de calmer son rythme cardiaque, comme on le lui avait appris à ses débuts au service action. Mais les travaux pratiques lui parurent autrement plus compliqués que l’entraînement. Ce qu’il avait observé du comportement des gardes civils, au moment de son arrestation, lui rappelait la violence gratuite de ces polices du Moyen-Orient que rien n’entrave.  Le souvenir d’un copain arrêté par les Syriens lui traversa l’esprit comme un cauchemar. Il végétait maintenant sur un fauteuil roulant, aux Invalides, tétraplégique et déconnecté du réel.

      Au lieu de se calmer, son pouls s’accéléra. Ses efforts pour pomper de l’air arrachèrent des rires satisfaits à ses gardiens. A chaque virage, il glissait d’un côté ou de l’autre, repoussé violemment par de nouveaux coups de coude. Ils devaient rouler à grande vitesse. La sirène hurlait, mêlant sa stridence à celle d’un autre véhicule. Peut-être Gorri était-il à son bord. Mais Adrien s’en foutait. Les alibis, les légendes perdaient leur consistance. Il était sorti du monde de l’argumentation pour pénétrer dans celui de l’arbitraire. Seul son instinct de survie pouvait maintenant lui dicter le bon comportement.

      La voiture grimpa sur les hauteurs d’Intxaurrondo et pénétra dans une caserne. Elle fonça vers un bâtiment reculé devant lequel elle s’arrêta brusquement. Une main puissante saisit les menottes d’Adrien et tira de toutes ses forces. Ses articulations le firent gémir de douleur. Toujours aveuglé par le sac humide enfilé sur sa tête, il ne put pas se rétablir et chuta. Sa tête heurta un mur. Le sac de jute, paradoxalement, le protégea. Il eut le sentiment qu’un immense gong résonnait en lui tandis que ses gardiens le relevaient sans ménagement pour le pousser vers l’entrée du bâtiment.

      Un guichet y était installé derrière lequel un garde civil lui lança, ironique :

      – Bienvenue à Intxaurrondo, sale ordure ! Vide tes poches, retire ta ceinture et tes lacets !

      Comme au théâtre, le rideau se leva. Quelqu’un le libéra du sac de jute. Le bonheur de sentir l’air entrer librement dans ses poumons le submergea brièvement. La tête du type de l’autre côté du comptoir y mit immédiatement un terme. Sa gueule de flicard à moustache laissait percer un regard qui en disait long sur l’immunité dont il bénéficiait.

      L’injonction du guichetier fut exécutée par ses collègues qui n’envisagèrent à aucun moment de lui retirer ses menottes. Des mains furetèrent dans ses poches et déballèrent pêle-mêle sur le comptoir tout ce qu’elles contenaient. Son PDA, son GPS, son téléphone, ses papiers ainsi que le contenu de son sac à dos lui avaient été subtilisés au moment de son arrestation. Il ne lui restait que son porte monnaie, et quelques babioles sans importance.

      –  Baissez-lui son froc, exigea le guichetier.

      L’un des poulets défit le pantalon d’Adrien. Son collègue, d’une bourrade dans le dos, lui fit comprendre qu’il devait se pencher en avant.

      – Tousse connard ! hurla le guichetier qui fit le tour du comptoir pour venir mettre la main à la pâte.

      Il n’attendit pas que ses collègues confirment qu’ils n’avaient rien vu sortir de son anus. D’un crochet, il redressa Adrien et le fixa dans les yeux. Comme il accusait une dizaine de centimètres de moins que lui, sa contre-plongée virile fleurait la névrose du nabot.

      – Et là, tu n’as rien de caché, lui cracha au visage le guichetier en lui collant violemment la main sur les testicules.

      Adrien ressentit une onde de choc à travers tout le corps. Aucun cri ne put sortir de sa bouche tant la douleur fut violente. Il tomba à genoux. Une nausée lui souleva le cœur. Les restes de son petit déjeuner lui remontèrent dans l’œsophage. Une brûlure acide se répandit dans son nez et sa bouche déclenchant une quinte de toux.

      – Délicat votre terroriste, fit le guichetier, méprisant. Vous n’aurez pas de mal à le faire pleurer. Allez, remballez sa marchandise. Comme tous les autres, c’est une tapette. Rien dans le pantalon. Photo avant de partir !

      Adrien fut plaqué contre une cloison sur laquelle une échelle en centimètre permettait de mesurer sa taille. Trois cliché furent pris, de face et des deux profils.

      On le poussa dans une pièce attenante qui ressemblait vaguement à une infirmerie. Deux femmes en blouse blanche semblaient l’attendre.

      – Examinez le, on revient dans trois minutes, fit l’un des gardes sur un ton qui ne tolérait pas la controverse.

      L’une des femmes prit son pouls pendant que l’autre tentait de lui poser des questions. Adrien à la recherche de sa respiration, le corps irradié par la douleur, s’en tint à un mutisme absent.

      – Il est costaud votre lascar ! résuma celle qui avait pris le pouls au garde civil qui venait le récupérer.

      – Le cœur ?

      – Ça va, confirma-t-elle.

      – Parfait, merci, à la prochaine ! lança-t-il comme l’aurait fait un laitier récupérant ses consignes.

      Adrien se senti soulevé. Impossible de résister. Ses pieds touchaient à peine le sol. Ils l’emmenèrent au fond d’un couloir et le poussèrent dans une cellule. Elle était assez vaste et meublée seulement d’un banc en béton recouvert d’une paillasse de jonc kaki sur laquelle étaient pliées deux couvertures de même couleur. La porte claqua derrière lui. Une heure au plus le séparait du moment où on l’avait arrêté.

      Un froid glacial régnait dans la cellule. Adrien se mit à grelotter doucement d’abord, puis convulsivement lorsque l’effet du choc de l’arrestation, des coups reçus se combina avec la température. Il s’efforça de frissonner régulièrement pour recharger son organisme du peu d’énergie qui lui restait en stock.

      Le judas de la porte métallique qui fermait sa cellule s’ouvrit dans un claquement sec. Il entrevit successivement plusieurs visages dissimulés par des cagoules, dont un qu’il pensa être celui d’une femme portant des lunettes carrées. Il n’entendait pas bien ce qu’ils se disaient, mais il comprit qu’ils se moquaient de lui et de ses tremblements. A tour de rôle, leur visage caché s’encadra dans le judas. Chaque paire d’yeux se posa longuement sur lui pendant que des rires continuaient de fuser dans le fond.

      Adrien prit le parti de leur tourner le dos. Il fut tenté de s’envelopper dans les couvertures pour se réchauffer, mais il anticipa la réaction de ses geôliers. La peur d’en être privé pour la nuit le poussa à résister à son envie.

      Le volet métallique obstruant le judas se referma violemment. Adrien se retrouva seul face à ses pensées. Anita si loin de lui qui ne se doutait de rien. Cette cellule et ces personnes masquées qui l’entraînaient au fond des âges.

      Pour s’occuper l’esprit, il scruta chaque centimètre carré de sa cellule. Les détails les plus anodins lui racontaient une histoire. Son imagination prit le relais. Des hommes, des femmes peut-être. Battus, humiliés. Certains coupables d’autres innocents. Chacun avait une vie, des parents, des amours. Mais là plus rien ne comptait que les minutes à venir, chargées du pire. Ses tremblements reprirent. Un cafard défila devant lui, indifférent. Probablement le seul être vivant inoffensif dans cette caserne.

      Dans un angle, Adrien crut voir des traces de sang séché sur le sol. La couleur, l’aspect craquelé, cela ne pouvait pas être autre chose.

      La porte s’ouvrit dans un claquement métallique subit.

      – Alors, on se plaît au Pays basque, fit un homme cagoulé, dans un bon français, en lui passant la main dans les cheveux. Son geste, dans un autre contexte aurait pu être celui d’un joueur de rugby remerciant un équipier pour une belle action. Là, son ambiguïté ne rassura pas Adrien.

      Un autre pris la parole sur un ton plus dur dans un français laborieux.

      – il va falloir qu’on t’éduque. Tu n’as pas l’air de connaître les règles de politesse. A partir de maintenant, tu m’entends bien, chaque fois que l’un d’entre nous viendra te rendre visite, tu te mettras dans un coin, tête baissée, exécution.

      Adrien n’eut pas le choix. Il sentit qu’il valait mieux se montrer coopératif, même si cette humiliation le ravalait à une condition qu’il aurait souhaité ne jamais connaître. Il mesura mieux à cet instant le fossé qu’il y avait entre vivre sur un continent qui se repait de discours sur les droits de l’homme et se trouver face à des gens pour qui cette notion n’est qu’un piment qui stimule leur plaisir de la transgresser. Perdu pour perdu, il se jura de tuer ces chiens si l’opportunité s’en présentait.

      Un coup du plat de la main dans sa région occipitale déclencha une brève douleur. Ces gens-là maitrisaient les manières de faire souffrir.

      – Bonjour, monsieur le terroriste amateur, fit un homme cagoulé dont il n’avait pas encore entendu la voix, dans les tons plus graves, assez assurée. Une voix de chef.

      Le temps qu’Adrien fasse ce constat, un autre coup vint le frapper au même endroit. Cette fois-ci, la douleur persista un peu plus longtemps.

      – Je n’ai qu’une question à te poser, fit le chef en appuyant chacun de ses mots, QUI AS-TU RENCONTRÉ À LA CASA URRUSKA ?

      Adrien répondit sans se redresser.

      – Personne à part la patronne et son fils. Je suis un client en vacances.

      – Tu ne m’as pas bien compris. Je connais la réponse, mais je veux que tu reconnaisses les faits. Je repose donc ma question et je ne la reposerai plus : QUI AS-TU RENCONTRÉ À LA CASA URRUSKA ?

      Adrien savait que la réponse importait peu pour l’instant. Ils cherchaient à user sa résistance pour l’emmener à cracher ensuite tout ce qu’il savait. Il se contenta de grommeler.

      – Un client, vous comprenez ?

      Recroquevillé dans son coin, il était secoué de tremblements incontrôlables.

      – Il a froid, il faut le couvrir repris la même voix.

      Comme dans un jeu bien rôdé, chaque acteur connaissait sa partition. Les couvertures s’abattirent sans délai sur le visage d’Adrien.

      Le maintien de la position courbée lui imposait un effort qui se transforma en une douleur vive dans les reins. Le traitement subi dans la voiture fit également sentir ses effets. Adrien, comme un taureau dans l’arène, sentait les banderilles se planter dans son dos, pour l’user. Des mains le poussèrent, l’obligeant chaque fois à rétablir l’équilibre. Ces gestes anodins multipliés à l’envie se transformaient en torture. Les couvertures sous lesquelles il devait rester courbé formaient comme une cloche sous laquelle l’air se raréfiait à nouveau. Ses efforts pour respirer provoquèrent de nouvelles moqueries tandis que les cagoulés semblaient prendre toujours autant de plaisir au jeu de la poussette. Adrien avait une vue sur les jambes de ses tortionnaires. Il fut tenté un bref instant de briser un ou deux tibias pour ne pas être le seul à prendre du plaisir. Mais il se réfréna aussitôt. Sa riposte risquait de l’emmener trop vite vers l’inéluctable. Ses chances de s’en sortir étaient très minces mais il voulait y croire encore. Seul le temps permettrait de trouver une issue. Il devait tenir.

      Sous les couvertures la température augmentait. A force de danser comme un boxeur, il était en nage. Il ne sentait plus ses muscles sollicités sans répit pour ne pas chuter, persuadé qu’une fois au sol, ces tarés qui ne manqueraient pas de s’essuyer les pieds sur lui. Tout plutôt que le tabassage à coups de pieds. Les conseils de ses instructeurs remontaient à la surface : protéger les organes vitaux envers et contre tout, se mettre dans la position du boxeur dans les cordes et se protéger avec les coudes et les mains. Le visage facétieux de Jojo, son instructeur, grimaçant les slogans dont il avait le chic lui traversa l’esprit : si tu te fais savater, c’est branlé, ou bien, coup de pied dans la rate, t’éclate… Il en avait des tas en réserve et faisait marrer ses stagiaires. Sacré Jojo…

      Les gouttes de transpiration coulaient de son menton. Sa chemise était imbibée de sueur. Adrien se souvint du débriefing d’un copain qui était tombé aux mains des militants d’Amal au Liban avant d’être libéré par hasard par un commando des forces spéciales israéliennes. Ce qui lui avait permis de tenir, c’était de se dire qu’il était à l’entraînement et qu’il fallait assurer. Adrien adopta la méthode. Il se concentra sur son souffle, sur la manière de soulager ses muscles en étant plus attentif, en anticipant.

      – J’ai l’impression que monsieur le terroriste amateur a chaud fit la voix du chef.

      Au même moment, Adrien reçut une poussée puissante du pied d’un de ses tortionnaires tandis que les couvertures tombaient par terre. Il se récupéra in extremis en s’appuyant au mur. Pour ne pas s’attirer de nouveaux coups, il s’écarta de lui-même de la paroi et resta plié vers l’avant. Le froid le saisit brutalement. En l’absence des couvertures, ses vêtements trempés de sueur se glacèrent. Son corps, saisi par le choc thermique se remit à grelotter, hors de tout contrôle.

      – Il faudrait savoir, nota ironiquement le chef. Tu as chaud ou tu as froid ? Tu ne sais pas ce que tu veux. Mets-toi accroupi, là au milieu de la pièce !

      – Mets-toi là, accroupi ! hurlèrent les autres comme un cœur chargé de mettre en valeur la voix du ténor.

      Adrien s’exécuta. Les personnes présentes dans la cellule sortirent toutes sans qu’aucun ordre ne soit prononcé. Toujours le même ballet remarquablement ordonné.

      Les secondes s’égrenèrent. Le jeu des tortionnaires était facile à deviner. Si Adrien changeait de position, ils reviendraient le lui faire payer. Mais, même s’il ne bougeait pas, arriverait, de toutes manières, un moment où son corps désobéirait.

      Le claquement métallique du volet du judas le fit sursauter. Le regard féminin à lunettes carrées se posa sur lui. Nouveau claquement. Adrien se mit à compter pour éviter de gamberger. A 75, le judas se rouvrit puis se referma presque instantanément. A 220, une douleur fulgurante lui transperçait les cuisses et les mollets. Ses genoux semblaient sur le point de se déboîter. A 350, il accepta la perspective d’être roué de coups de pied. Ses jambes ne le portaient plus, il roula sur le dos. Il se mit immédiatement en boule. Les genoux au menton, les mains menottées dans le dos pour se protéger les reins. Il estima à quelques secondes le temps qui lui restait avant de recevoir la première volée de coups de botte. Il compta encore… 100, toujours rien. Il se détendit un peu et se sentit misérable, manipulé, avili. Il pensa à Anita. Saurait-elle seulement qu’il avait été arrêté. Peut-être Xixili l’avait-elle été également. Dans ce cas, qui pouvait donner l’alarme. Compte tenu de la tournure que leurs relations avaient prises, Monteparc mettrait plusieurs jours avant de chercher à savoir ce qu’il était advenu de lui. Anita essaierait certainement de le joindre. Mais entre constater son silence au téléphone et savoir qu’il avait été arrêté, il y avait un monde. Elle interrogerait sans doute Monteparc qui penserait qu’Adrien n’en faisait encore qu’à sa tête et donc ne bougerait pas le petit doigt. Quand à ses commanditaires, ils avaient bien fait comprendre qu’ils ne voulaient plus avoir de contact avec lui une fois l’affaire lancée. Le numéro d’urgence qu’il leur avait arraché avait peu de chance de lui servir en la circonstance. Ses hôtes n’étaient pas du genre à dire les droits et à accorder le coup de fil réglementaire.

      La porte de la cellule s’ouvrit lentement. Adrien se contracta instinctivement et reprit la position du fœtus. Il vit une paire de chaussures de randonnée s’approcher de son visage, puis fut surpris par le bruit de tabourets posés sur le sol.

      Une main se glissa sous son bras, sans violence, presque avec attention, et l’aida à se mettre debout. Le type, en face de lui portait aussi une cagoule, mais n’était pas en uniforme. Il donnait plutôt l’impression de rentrer d’une ballade et de n’avoir pas eu le temps de se changer. Il portait une chemise polaire bleu marine sur un pantalon de grosse toile marron à poches cargo. Il en sortit une barre chocolatée qu’il tendit à Adrien.

      Sans agressivité, Adrien tourna la tête.

      – N’ayez crainte, vous pouvez manger, rassura le type dont l’accent se distinguait de celui des tortionnaires.

      Adrien ne sut pas en identifier l’origine. Probablement pas un Espagnol.

      – …

      – Ils sont partis déjeuner. Vous avez un petit moment devant vous, il faut reprendre des forces.

      Adrien ne changea rien à son attitude. Silencieux et fermé.

      – Vous savez, il y en a, au sein de la Garde Civile qui n’aiment pas… certaines méthodes. J’en fais partie. Je ne voudrais pas qu’on vous fasse payer trop cher votre silence. Le plus important pour vous, c’est de passer cette phase d’interrogatoire pour être ensuite présenté au juge. Vous serez alors à l’abri. D’ici là… Tenez, mangez !

      – Si vous voulez que je mange, détachez-moi.

      – Oh pardon, tout de suite, s’excusa-t-il presque obséquieux.

      Le randonneur fit le tour d’Adrien et déverrouilla ses menottes. Une douleur nouvelle lui laboura les épaules lorsqu’il fit quelques mouvements pour faire circuler le sang. Un râle lui échappa.

      Le randonneur lui tendit la barre énergétique.

      – J’ai soif.

      – Un instant, je reviens.

      Le type laissa Adrien, assis par terre, manger tranquillement. Des tremblements totalement incontrôlés continuaient de lui parcourir le corps. Il rêvait de s’envelopper dans une couverture mais il flaira l’entourloupe et renonça à le faire.

      Le randonneur revint quelques minutes plus tard avec une bouteille d’eau qu’il lui donna avant de lui déposer une couverture sur les épaules. Adrien ne savait pas combien de temps allait durer ce moment béni, mais il en profita. C’était autant de temps mort dans le délai qui le séparait du moment où une hypothétique réaction extérieure pourrait avoir lieu en sa faveur. Du moins se forçait-il à le croire.

      – Vous êtes Basque ?

      Adrien hésita un instant avant de répondre. Il devait raccrocher les wagons de sa légende pour ne pas commettre d’impair. Révéler sa véritable identité le condamnerait autant aux yeux des Espagnols que de ses commanditaires français. Il s’appelait François Mainguy, né le…

      – Non !

      – Pourquoi alors militer au sein d’ETA ?

      – J’ai une tête à militer ?

      La réaction parut surprendre le randonneur.

      – Vous étiez dans une voiture conduite par un militant d’ETA, vous étiez armés et vous aviez un exemplaire de Zutabe dans vos bagages.

      – Ça fait beaucoup pour des supposés militants d’une organisation secrète, non ? Vous êtes sûr qu’on n’avait pas un drapeau sur le toit de la voiture aussi ? Vos preuves sentent le préfabriqué. Moi je n’ai rien à voir dans tous ça. J’étais en route pour le musée Guggenheim et je me retrouve dans une cave de la Gestapo. Vous vous rendez compte de l’énorme bavure que vous êtes en train de commettre ? Il y a des lois en Espagne ou pas ? Vous connaissez la convention européenne des droits de l’homme ?

      – Monsieur…Mainguy, nous ne parlons pas d’un vol de poule, mais de terrorisme. C’est beaucoup plus grave. Il y a des lois spéciales pour ça.

      – …qui autorisent la torture ? feignit-il de s’indigner, toujours dans la peau du touriste.

      – Allons, pour l’instant ils vous ont juste bousculé. D’ailleurs, je ne vois pas de traces particulières à part celles de vos menottes, affirme-t-il avec mauvaise foi en ignorant le faciès tuméfié d’Adrien. On est encore dans des limites admissibles. Faites-moi confiance, je suis attaché aux principes démocratiques. Mais avouez qu’il y a de lourdes présomptions qui pèsent contre vous.

      – Lesquelles ?

      – Votre présence dans la voiture de Gorri Iturmendi…

      – Le fils de mon hôtesse à la casa Urruska où je prends quelques jours de vacances.

      – Admettons, mais votre arme retrouvée dans la voiture…

      – Vous pouvez prouver qu’elle m’appartient ? demanda Adrien avec un regard de défi.

      -Monsieur…Mainguy, vous vous déplacez toujours avec cet attirail dans vos poches ?

      – Attirail ?

      – GPS, PDA avec logiciel de cryptage, couteau, corde…

      – Désolé, je vis avec mon époque : je m’oriente, je protège ma vie privée et j’ai l’esprit pratique.

      – Pour aller au musée Guggenheim ?

      – Si vous venez vous promener à Paris, vous faites comment pour trouver le Moulin Rouge et les Galeries Lafayette ? Vous n’envoyez pas de mails à votre famille ? Vous épluchez les pommes avec vos ongles ? Allons soyez sérieux. S’il suffit d’avoir un canif, un GPS et un PDA pour être un terroriste, vous pouvez construire des prisons. Il y a du monde à ramasser ! Méfiez-vous ! Vous allez attraper de l’arthrose à force de cogner sur les suspects.

      – J’admire votre sens de l’humour, mais rassurez-vous, pour ma part, je suis très sérieux. C’est pour cette raison que je m’inquiète pour vous. Vous ne connaissez pas la réputation de ce lieu visiblement ?

      – Je ne connaissais pas, mais maintenant c’est fait. D’ailleurs, si vous voulez éviter le déchaînement de la presse française sur le thème des prisons post-franquistes, vous feriez mieux de me relâcher.

      – Vous êtes journaliste ?

      – Non, moniteur à l’UCPA, mais j’en connais beaucoup.

      – Vous vous accordez peut-être trop d’importance, monsieur Mainguy. Qui sait que vous êtes ici ? Vous avez de la famille ?

      Les voyants rouges s’allumèrent. Adrien serra le frein à main.

      – Vous le saurez bien assez tôt.

      Le randonneur resta immobile pendant un instant. Ses yeux scrutaient le visage d’Adrien à la recherche d’un indice.

      – Je vous propose un marché. Les gens qui vous ont reçu ici seront bientôt de retour. Je ne pourrai alors plus rien pour vous. Tout ce que je vous demande, c’est de me dire qui vous avez vu fréquenter la Casa Urruska, quels sont les gens qu’Iturmendi ou sa mère ont rencontré devant vous. Si vous faites ça, je vous promets que vous serez bientôt relâché.

      – Je ne suis qu’un client de la casa Urruska. Si vous voulez savoir qui y fait des réservations, je suppose qu’il y a un registre pour ça.

      – Ne me prenez pas pour ce que je ne suis pas, protesta le randonneur d’une voix qui se voulait douce, mais dans laquelle perçait de l’énervement.

      Adrien prit la bouteille d’eau et but à longues gorgées. Il sentait qu’il n’était pas sorti d’affaire.

      La porte s’ouvrit brutalement, ses tortionnaires étaient de retour. D’un revers de main, l’un d’eux envoya voler la bouteille tandis qu’un autre renversait Adrien d’un coup de pied dans l’estomac. Par réflexe, il avait contracté les abdominaux sans quoi ses boyaux auraient explosé. Il roula à terre le souffle coupé. Il vit arriver une botte en direction de son visage. Ses mains s’interposèrent à temps, mais il reçut tout de même le choc qui rouvrit sa pommette. Le sang se mit à couler.

      Le corps d’Adrien, recroquevillé contre le mur, se transforma en défouloir pour les salopards bottés qui avaient dû se chauffer le sang au vino tinto⁠1 de la cantine. Les coups plurent pendant quelques minutes. Hasards de l’éthylisme ou agissement murement calculé, les organes vitaux n’étaient pas visés. Les membres et les épaules, placés en première ligne firent les frais du passage à tabac.

      Le chef donna un ordre bref en espagnol, incompréhensible pour Adrien. Les cagoulés le remirent sur pied et lui arrachèrent ses vêtements. Il fut promptement menotté dans le dos à nouveau. Ses chaussures écartées d’un coup de pied. Il était offert aux regards comme au premier jour. Des ecchymoses bleu violacé recouvraient ses membres. Du sang chaud et gluant s’écoulait dans son conduit nasal, l’obligeant à respirer bruyamment par la bouche. Le contact de ses pieds nus sur le sol glacé vint à bout de ses dernières réserves calorique. Un tremblement convulsif incontrôlable lui agita le corps.

      Le chef s’approcha de lui et le frôla. Son haleine chargée de tabac et d’alcool était proche du pet de vache diarrhéique. Adrien eut un haut le cœur. La main du policier se posa sur son épaule et descendit le long de son bras.

      – Sportif, hein ? C’est quoi cette estafilade là ? aboya le tortionnaire en désignant une cicatrice d’une dizaine de centimètres à hauteur de la poitrine. Tu ne veux pas répondre ?

      Il se planta devant Adrien, solidement campé sur ses jambes, son visage frôlant le sien. Adrien tourna la tête pour éviter l’haleine putride. Un rictus se dessina sur les lèvres du chef. Sa main se posa sur les testicules d’Adrien qui recula immédiatement. Un puissant coup de poing dans le dos le ramena à sa position initiale tandis que deux policiers se saisissaient de lui pour l’empêcher de bouger.

      – Tu ne veux pas me dire ce que c’est que cette estafilade ?

      Adrien savait ce qu’il allait devoir subir. Il n’avait aucune possibilité d’y échapper. Il trouva que sa vie était à chier et que rien ne valait de subir les sévices d’un psychopathe. Sa haine pour Murielle, son ex-femme atteignit des sommets irrationnels. C’était pour se libérer des exigences de cette salope qu’il avait accepté cette mission. C’est elle qui aurait dû être à sa place pour expier sa rancœur et son acharnement à lui faire payer la fin de ses rêves de midinette.

      La main du chef se posa à nouveau sur les testicules d’Adrien qui hurla avant que ce sadique ne serre de toutes ses forces. Adrien foudroyé s’effondra.

      – Tu jouis comme un fou, hein, sale petit pédé ? Tu aimes ça…

      Le randonneur quitta le coin de la cellule où il s’était retiré pour venir s’interposer.

      – Arrêtez, supplia-t-il avec des intonations qui auraient pu laisser penser qu’il était sincère. Vous ne pouvez pas faire ça.

      – Ah, non ? Et pourquoi ? fit le chef sur un ton qui se voulait badin.

      – Je suis certain que monsieur Mainguy n’est pas un terroriste. Il s’est laissé embarquer dans les activités des Iturmendi sans en être conscient. N’est-ce pas ? ironisa-t-il en s’agenouillant à côté d’Adrien que la souffrance rendait sourd.

      Des larmes coulaient de ses yeux, son estomac se contractait par saccade. Il toussait, crachait les caillots qui s’étaient accumulés dans son nez. Comme une marée empoisonnée, le flux et le reflux de la douleur le recouvraient de vagues successives. La silhouette penchée sur lui l’indifférait totalement. A cet instant, il aurait aimé mourir.

      – Écoutez– moi, fit le randonneur à voix basse. Par pitié, répondez-leur. Vous serez disculpé. Si vous continuez comme ça, ils vont vous tuer et je ne pourrai pas les en empêcher. Promettez-moi, supplia-t-il.

      Adrien à demi-inconscient ne savait plus ce qui pourrait le sauver. Il en avait d’ailleurs perdu l’envie. Même le souvenir d’Anita ne lui offrit aucune ressource. Il ne savait pas ce qu’il faisait là. Au moins dans ses missions au service action, il y avait de vrais objectifs. L’État lui demandait de prendre des risques pour … Même ça, lui parut confus. Il ne voulait pas terminer eunuque ou tétraplégique. Une seule issue lui apparut clairement. Il fallait qu’elle vienne vite.

      Le chef fit signe au randonneur de le suivre dans le couloir. La fille aux lunettes carrées prit le relais. Elle tâta Adrien du pied pour mesurer ses réactions. Voyant qu’il ne bougeait pas, elle ramassa la bouteille d’eau et la vida sur lui. Adrien se recroquevilla. La fille se pencha sur lui l’œil allumé. Apparemment, elle n’était pas là par hasard. Le spectacle lui convenait. Elle s’approcha de son oreille pour lui déverser un chapelet de ce qui devait être des menaces ou des insultes auxquelles il ne comprit rien. Il y vit l’opportunité d’accélérer la fin du processus. Avec ce qui lui restait d’énergie il décocha un coup de boule qui fit mouche sur le nez de la fille. Le craquement du cartilage accompagné des hurlements de la belle offrit à Adrien la satisfaction d’une réponse appropriée du berger à la bergère. Maintenant, ils n’hésiteraient plus à l’abattre.

      Les deux autres flics présents dans la cellule se précipitèrent sur lui pendant que la fille aux lunettes déglinguées sortait en titubant, les deux mains sur le visage. Adrien eut droit à une nouvelle volée de coups de pieds, cette fois bien ciblée. Par réflexe, il trouva la force de se protéger des plus dangereux.

      – Stop, cria le chef. Ce fils de pute ne doit pas crever sans avoir craché tout ce qu’il sait. Et puis tirez des leçons de ce qui vient de se passer, bande d’incapables. Si vous vous faites baiser, c’est de votre faute. Remuez-vous les méninges… bons à rien ! Mettez le debout.

      Les sbires soutinrent Adrien dont la silhouette était cassée. Il fit lui-même l’inventaire de son pitoyable état. Il ne pensait pas avoir de fracture sauf peut-être à la cage thoracique. La douleur de son bas ventre s’était atténuée, mais il persistait comme une vibration qui lui remontait dans le système nerveux. Ses organes vitaux n’avaient pas reçu de coups rédhibitoires. Il en déduisit que son organisme pouvait malheureusement tenir encore un moment. Il n’en aurait pas dit autant de son mental. Dans l’environnement où il se trouvait, il n’avait pas beaucoup de choix : soit pousser ses tortionnaires à le tuer, mais ils semblaient à l’abri d’une telle erreur, soit se tuer lui-même. Menotté comme il l’était le seul moyen était de foncer la tête la première contre le mur. Ils le freineraient et le résultat n’était pas assuré. Il fallait donc encore subir pour l’instant.

      Le chef envoya sans ménagements la femme aux lunettes carrées se faire soigner. Il termina son conciliabule avec le randonneur puis revint. Ses acolytes tenaient maintenant Adrien fermement.

      – Ou est-ce que tu as appris à résister comme ça ? Notre ami, fit-il en désignant le randonneur, pense que tu as peut-être fait un stage chez ces salopards de communistes colombiens. Qu’est-ce que tu en penses ?...Ne répond pas, je m’en fous. J’ai le temps et la légitimité de mon côté. Tu finiras par parler crois-moi.

      Adrien, les muscles contractés luttait contre le froid et se préparait en même temps à encaisser de nouveaux coups. Rien ne vint. On le laissa seul dans sa cellule. Ses vêtements et ses chaussures avaient été emportés. Il restait nu, menotté. Il n’avait plus aucune notion du temps. Peut-être des heures s’étaient-elles écoulées, peut-être seulement des minutes. Un bruit de soufflerie se déclencha dès la sortie des tortionnaires. Un courant d’air glacé se mit à circuler dans la cellule tandis qu’une espèce de vibration sourde s’amplifiait. Le son s’apparentait à un disque rayé de musique techno sans paroles et sans variation. Adrien reconnut un grand classique de la torture. L’idée de foncer sur le mur lui revint sans le convaincre. La vie était encore plus forte en lui que son désir d’en finir. Sans doute gardait-il l’espoir inconscient de s’en sortir. Il se traîna jusqu’à la banquette en béton, s’allongea, se contorsionna pour s’envelopper des deux couvertures. Simultanément, l’intensité du son augmenta et le courant d’air s’intensifia. Adrien, tremblant de tout son corps, les tympans saturés de ces basses qui lui pénétraient jusque dans les poumons, pleura de rage et d’épuisement.
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      Jardin du Luxembourg, Paris.

      Le regard fixé sur la ligne d’arbre, à l’opposé du parc, le menton relevé, dans une posture martiale, Ming-Li éleva la main gauche, qui prit la forme d’une tête d’oiseau tandis que ses autres membres enchainaient les gestes avec lenteur. Liturgie du corps dédié à la nature et au suprême équilibre. A son image, la vingtaine de personnes de tous âges qui l’entouraient effectuèrent en harmonie le 105ème mouvement qui mettait fin à leur exercice de taï-chi-chuan.

      Quelques promeneurs silencieux se laissaient captiver par ce spectacle. Les adeptes étaient vêtus pour la plupart de leurs vêtements de ville, mais quelques-uns, dont Ming-Li, portaient un kimono noir au col montant, fermés par des brandebourgs de même couleur. Ce qui donnait à l’exercice une touche de religiosité monastique. Le parc du Luxembourg le dimanche matin faisait partie de ces petits rendez-vous de la diaspora chinoise auxquels Ming-Li se rendait avec une fidélité qui confinait à la piété. C’était sa façon d’honorer ses racines.

      La poussette de Kern, à quelques mètres du groupe, restait sous la surveillance étroite de sa mère. L’enfant ne ratait aucun de ses mouvements. Il intégrait visuellement ce qui deviendrait sans doute une pratique naturelle pour lui dans quelques années.

      Ming-Li salua les personnes qu’elle connaissait avant de rejoindre son fils. Un couple, dans la soixantaine, lui demanda des nouvelles de ses parents en Mandarin. Elle leur répondit avec douceur et respect.

      Frédéric Holk⁠1, à quelques mètres de là, appuyé contre un tronc d’arbre observait la scène. Lorsque les civilités de Ming-Li furent achevées, il s’approcha lentement, les mains enfoncées dans les poches de son manteau. En dépit de la température clémente entretenue par un beau soleil de septembre, il ne parvenait pas à se réchauffer. Arrivé à quelques mètres de la jeune femme, il s’arrêta. Elle était accroupie à côté de la poussette de Kern, le visage enfoui dans le cou de l’enfant, gloutonne de tendresse. Le petit garçon riait aux éclats des chatouilles que lui faisait sa maman.

      Le journaliste sentit son estomac se nouer. Des larmes coulèrent sur son visage. Il resta ainsi jusqu’à ce que Ming-Li se redresse et s’aperçoive de sa présence. Elle sursauta en le voyant.

      – Oh, je ne vous avais pas reconnu. Vous ressemblez à Léon Blum, s’excusa la jeune femme en observant ce visage qui avait tant changé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Les larmes prises dans les moustaches gauloises de Holk l’émurent.

      – Je suis désolé pour ce changement de look. Je dois me faire le plus discret possible.  Dans mon boulot, vous savez…

      La voix de Holk, les circonstances de ce rendez-vous, les larmes sur son visage enclenchèrent en Ming-Li une cascade de sensations qu’elle eut du mal à maîtriser. Elle revit le rendez-vous du Trocadéro ; trois ans plus tôt, Kern, le père de son enfant, découvrant, par lui, l’horreur du complot dans lequel il n’était qu’une marionnette ; l’issue fatale qui avait bouleversé sa vie comme celle du journaliste.

      Holk comprit ce qu’elle ressentait. Il s’approcha d’elle et lui passa le bras autour des épaules. Elle enfouit son visage dans la laine du manteau et ne retint pas ses sanglots. Les yeux du journaliste se brouillèrent aussi, déversant la douleur d’un père privé de la vie de son enfant.

      Ils restèrent un instant ainsi, soudés par le malheur qui les avait engloutis, frère et sœur de souffrance, victimes d’un même fléau : la folie du pouvoir et le mépris des Hommes.

      Le petit Kern, conscient que l’harmonie affective de sa mère s’était rompue, se mit à pleurer. Ming-Li se pencha vers lui et serra la tête de l’enfant contre sa poitrine.

      Holk s’accroupit à son tour et prit la petite main dans la sienne.

      – Comment s’appelle-t-il ?

      – Je lui ai donné le nom de son père.

      – C’est normal !

      – Non, je veux dire que son prénom…

      – Kern ? Vous l’avez appelé Kern ?

      – Oui, c’est du granit. Inaltérable. Ça le rendra aussi fort que lui…

      – Je vous comprends, mais à votre place, je n’aurais pas pu.

      – Précisément, c’est ce qui me donne l’énergie dont j’ai besoin pour tenir. Il est toujours là, vous comprenez ?

      – Ce que je sais, Ming-Li, c’est qu’on ne peut pas vivre avec un fantôme.

      – Je le sais. Mais, quand j’appelle Kern, je parle à la vie. Il est bien là. Dans ses veines coule le sang de mon amour. Cela me suffit.

      – Bien, c’est bien, fit le journaliste d’une voix absente, empreinte d’une tristesse qui l’asséchait comme un arbre privé d’eau. Vous voulez que nous allions nous asseoir ?

      – Volontiers, Vous avez dû trouver étrange que je vous contacte après toutes ces années ? supposa Ming-Li qui retrouva pour la circonstance ce regard humble et respectueux de la courtoisie chinoise.

      Holk ne répondit pas, mais le vague qui baignait ses yeux pâles signifiait qu’il était au-delà de l’étrange, en survie, sur le Styx où Charon lui montrait la rive sur laquelle son fils l’attendait.

      Ming-Li posa sa main sur celle du journaliste. Elle la sentit glacée et dure. Un frisson la parcourut.

      – En fait, j’ai besoin de votre aide. C’est assez grave, sinon, je ne vous aurais pas dérangé. Je me doutais que ce serait difficile de…

      – C’est difficile tous les jours pour moi, vous savez. Après… la mort de mon petit Olivier, ma femme est partie. Elle m’a reproché, d’avoir laissé mon ego l’emporter sur mes responsabilités de père. A l’époque où mes investigations me valaient une certaine notoriété, elle en était pourtant très fière. Mais je la comprends. Mon parcours professionnel me paraît dérisoire désormais. A quoi servent toutes ces enquêtes pour dénoncer la corruption, les coups fourrés, les trafics, le crime. A peine les coupables sont-ils identifiés qu’il y en a d’autres pour prendre leur place. Il y a de la démesure à vouloir faire le ménage. Les hommes sont comme ça, la vie est comme ça, il faut l’accepter. Notre vraie responsabilité est de protéger ceux que l’on aime. Rien d’autre. Et je n’ai pas su le faire. Le reste c’est de la paille, de l’agitation.

      Ming-Li eut pitié de cet homme brisé. Elle pria pour garder suffisamment de vie en elle pour ne pas sombrer dans un fatalisme aussi noir.

      – Vous savez, une chose m’a vraiment aidée, ce sont les quelques amis de Kern, dont j’ignorais complètement l’existence et qui sont sortis de l’ombre au moment où j’en ai eu besoin. Ils m’ont parlé des leurs qui ne sont jamais revenus de mission, des veuves, des amies, des parents restés interrogatifs devant l’énigme des disparus. Cette chaleur humaine m’a donné envie de payer en retour. Je suis certaine que Kern aurait apprécié cela.

      – C’est de ça que vous voulez me parler ?

      – En quelque sorte, oui ! Vous connaissez Anita Chan ?

      – Bien sûr, surtout de réputation d’ailleurs, car nous n’avons jamais travaillé ensemble. J’ai participé, comme beaucoup de nos collègues, à son comité de soutien lorsqu’elle était otage en Irak. Une grande professionnelle, on l’a vu pendant les JO !

      – Justement à propos des Jeux… un de mes amis, Adrien Laurent, a travaillé dans la même boîte que Kern. Ils ont même mené ensemble certaines missions…

      Ming-Li lui expliqua comment Adrien Laurent l’avait soutenue et était devenu un réconfort distant mais toujours fiable pour elle et son fils, la relation entre Anita et Adrien, comment Adrien avait opéré dans l’ombre pendant les évènements de Pékin et in fine la situation dans laquelle il se trouvait maintenant. Elle insista également sur les liens quasi familiaux qui s’étaient développés entre Anita, Adrien et elle.

      Holk resta rêveur. Le récit que Ming-Li venait de lui faire lui rappela ces écureuils enfermés dans un tambour. L’animal court et s’épuise sans avancer d’un millimètre.

      – Votre ami est en difficulté !

      – Oui et non. Tout peut arriver. Si quelqu’un réussit à lui mettre sur le dos la mort de ce type, il est en difficulté, surtout si c’est un policier. Mais d’un autre côté, cette affaire peut être étouffée. Il y a très peu de chances pour que le commando ait agi sur ordre des autorités françaises. Les commanditaires d’Adrien l’auraient su. Ils auraient évité d’envoyer leur transporteur de fonds dans la fournaise. Alors, si ce sont des excités, genre : paramilitaires vengeurs du samedi soir, personne ne va pleurer celui qui y est resté.

      – Vous êtes certaine que la mission de votre ami est bien de verser de l’argent pour libérer un otage ?

      – C’est ce qu’on lui a dit. Mais ses difficultés à établir le contact, les réticences de son patron ne sont pas rassurantes, je vous l’accorde.

      – C’est tout ce que vous avez ?

      – On a aussi quelques enregistrements…

      – Quel genre ?

      – Des conversations téléphoniques entre Monteparc, le patron d’Adrien, et un correspondant à Bruxelles. Anita les a passées au crible. Il semble qu’il y ait un point de blocage, quelqu’un qui hésite et empêche le bon déroulement du processus. Probablement en Espagne. Mais on n’arrive pas à savoir de quoi il s’agit. Les propos sont allusifs. On pourrait vous les passer si vous voulez.

      – …

      – Enfin si vous acceptez de nous donner un coup de main, bien sûr.

      – Pourquoi moi ? Adrien a sans doute d’anciens collègues… ?

      Ming-Li le regarda un instant droit dans les yeux.

      – Oh, c’est simple ! Nous faisons appel à vous parce que vous êtes le meilleur journaliste d’investigation que nous connaissions, parce qu’on flaire derrière cette affaire des choses pas claires, parce que vous êtes le seul à pouvoir ficeler un dossier crédible pour protéger Adrien. Car c’est bien cela l’enjeu pour Anita et moi. Voilà pourquoi !

      Holk réfléchit un instant.

      – Qu’est-ce que vous savez des commanditaires de l’opération ?

      – Ce sont des conseillers du Président.

      – Des noms ?

      – C’est Édouard Branton qui est aux manettes. Il y en a deux autres qui n’ont pas de nom. Des chauves avec des gueules tristes de hauts fonctionnaires.

      – Là, vous ne m’aidez pas beaucoup.

      – D’après Adrien, c’est Branton le patron de l’opération.

      – Je le connais celui-là. Un peu dans le même genre que Beltrand, pas très embarrassé par les principes moraux, mais lui ne trafique pas avec le crime organisé pour s’en mettre plein les poches. Il se contente d’utiliser… certains savoir-faire quand ça l’arrange.

      – Il est clair que ce type est potentiellement dangereux. Mais pour l’instant il n’y a aucune raison qu’il s’en prenne à Adrien. Après tout, il continue de chercher le contact avec ETA. Avec d’autres moyens que ceux qu’on lui avait suggérés au départ, mais il se démène pour remplir sa mission.

      Holk réfléchit un instant.

      – C’est cette histoire de blocage qui m’intrigue.

      – Ce qu’on a capté dans les écoutes ?

      – Oui…le correspondant de Monteparc est à Bruxelles…

      – Exact…

      – Quel profil ?

      – C’est un fonctionnaire européen, membre du cabinet du commissaire en charge de la sécurité…

      – Quel rapport avec ETA ?

      – Aucune idée !

      – Comment ce type peut-il être au courant d’un blocage ? Blocage de qui ? Pourquoi ? Si on a une réponse à cette question, on sera en mesure d’aider Adrien, vous ne croyez pas ?

      Ming-Li haussa les épaules en signe d’impuissance.

      – Probablement… mais vous pensez que ça peut avoir un lien avec le commando ?

      – Avec ce que vous m’avez dit, j’ai trop peu d’éléments. Adrien vous a décrit le déroulement des évènements ce soir-là ?

      – Oui, il a raconté le détail à Anita. Elle en a même fait un enregistrement vidéo que j’ai vu. Anita pense que si nous sommes plusieurs à savoir, il sera protégé.

      Le scepticisme se lut sur le visage du journaliste.

      -Vous pouvez me dire ce que les membres du commando ont fait après qu’Adrien ait donné l’alerte.

      Ming-Li se concentra un instant.

      – ils ont frappé la propriétaire de la maison d’hôtes pour savoir où étaient passés les participants à la réunion.

      – Ils ne sont pas allé fouiller la maison ? Ils ne cherchaient rien à part ces gens-là ?

      – …je ne crois pas, non…

      – Mouais ! Si vos souvenirs ne vous trahissent pas, les membres du commando n’avaient pas l’air de chercher particulièrement Adrien et son magot. C’était peut-être une simple coïncidence…malheureuse, mais coïncidence tout de même. Du moins faut-il l’espérer, sinon l’affaire se complique.

      – Le problème, c’est que ces types étaient Français.

      – Ah ! C’est effectivement très curieux, mais à ce stade, on n’en est qu’aux spéculations. Pour moi, la seule piste solide est celle de ce fonctionnaire européen…

      – Sylvain Escoubeyrou…

      – C’est de lui qu’il faut s’occuper pour identifier le… blocage. Après ça, Adrien pourra agir et se libérer de son contrat.

      Holk s’absorba un instant dans ses pensées et poursuivit.

      –… à supposer que ce soit suffisant pour le sortir de cette affaire. Si on le recherche pour meurtre, it’s another kettle of fish⁠2!

      Ming-Li confiante posa la main sur sa manche.

      – Alors, vous acceptez ?

      – Oui, pas par intérêt professionnel. Je ne pourrai rien faire de ce que j’apprendrai dans cette affaire. Mais maintenant que je n’ai plus rien à craindre, on m’a tout pris sauf la vie, je peux y aller. Traquer ceux qui nous méprisent, qui jouent avec nos vies, qui imposent des lois pour mieux s’en affranchir, qui nous manipulent comme des marionnettes… c’est pour moi le seul moyen de ne pas me dégoûter. Je n’ai pas su défendre ce qui m’était le plus cher. Ma vie ne sera pas assez longue pour me racheter. Il ne me reste que ça pour calmer le tintamarre qui m’assaille chaque fois que je suis en tête-à-tête avec moi-même.

      – Merci.

      – Non, c’est moi qui devrais vous remercier. Vous me donnez les moyens d’attaquer un moulin à vent. Cela m’aide à vieillir plus vite…

      – Frédéric…

      Les yeux de Holk se remirent à briller en regardant le petit Kern jouer consciencieusement avec une peluche élimée.

      – Où est Adrien en ce moment ?

      – Au Pays basque espagnol, mais ça fait deux jours qu’on ne parvient pas à le joindre.

      – Vous savez ce qui me ferait plaisir, Ming-Li ?

      – …

      – Si votre ami Adrien s’en sort… convenablement, dites-lui de décrocher. De laisser tomber ces conneries. La vraie vie est ailleurs.

      Ming-Li se remémora les raisons pour lesquelles Adrien avait dû accepter ce contrat.

      – Il n’avait pas très envie, mais… il n’a pas eu le choix.

      – C’est ce que tout le monde dit pour justifier le fait qu’on n’a pas le courage de trancher, de se rebeller contre nos vies d’esclaves consentants. S’il vous plaît, dites-le-lui…

      – C’est promis.

      Holk resta un instant silencieux.

      – Je vous enverrai quelqu’un de sûr pour récupérer une copie des écoutes et de la vidéo d’Adrien, conclut-il avant de se lever.

      D’un pas lent et douloureux, comme s’il relevait d’une blessure, il partit droit devant lui. Ming-Li le regarda s’éloigner. La silhouette sombre du journaliste semblait vieillir et se casser au fur et à mesure qu’il s’éloignait.

      Les échos de « Honey, honey » résonnèrent dans la mémoire de Ming-Li. Le rythme d’Abba cadençait ses circonvolutions à roller sur l’esplanade du Trocadéro⁠3. C’était trois ans plus tôt. Elle surveillait les arrières de l’homme qu’elle aimait. Holk et lui échangeaient des secrets terribles. Il ne lui restait alors que quelques semaines de bonheur.

    

    
      
        
        

        
          1 Frédéric Holk, journaliste d’investigation free-lance, voir Mission Albatros, du même auteur, éditions Balland. 

          

          2 C’est une autre paire de manches.

          

          3 Voir Mission Albatros, du même auteur, éditions Balland.
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      Caserne de la Garde Civile d’Intxaurrondo, Donostia (Saint-Sébastien), Hegoalde (Pays basque Sud),  Espagne.

      Une explosion, comme un pétard, sortit Adrien du sommeil comateux dans lequel il avait sombré. Simultanément, il se sentit tiré par les pieds et jeté à bas de la banquette. Sa tête heurta le sol et une violente douleur irradia son bras droit qui avait amorti sa chute. La ventilation qui provoquait le courant d’air glacial avait été stoppée. Adrien, nu, l’esprit embrumé, le cœur qui cognait à exploser se retrouva aux pieds de ses tortionnaires.

      La fille aux lunettes carrées, un genou au sol se pencha sur lui en gardant, cette fois, une distance de sécurité. Sous sa cagoule, l’attelle qui lui enserrait le nez, la rendait difforme et vaguement effrayante. Elle tenait à la main un sac en plastique qu’elle agita devant ses yeux. Adrien comprit qu’elle l’avait fait éclater pour le réveiller. Elle le jeta au sol et en sortit un autre de sa poche.

      – Regarde connard, fit-elle d’une voix chargée de ressentiment, tu vois ce sac ? Tu sais comment je les utilise ?

      Elle illustra sa menace en plaquant le plastique sur le visage d’Adrien. Il sentit la pression de ses deux mains appliquées à rendre le masque étanche. Il pouvait malgré tout respirer, mais simula l’asphyxie. Le froid lui donna envie d’uriner. Ses boyaux, vides depuis un temps indéfini, se mirent à chanter. Ses sphincters se relâchèrent et un jet d’urine se déversa sur la jambe de la policière. Elle ne s’en rendit compte que lorsque la chaleur humide eut imprégné son pantalon. Elle se redressa subitement, comme si un serpent l’avait mordue et déversa un chapelet d’injure. La vitesse à laquelle elle débitait son répertoire était proportionnelle à sa rage. Elle ponctua le tout d’un coup de pied qui visait la virilité d’Adrien mais se heurta à ses jambes repliées devant lui.

      – Sale porc communiste, conclut-elle pour être certaine qu’il comprenne bien ses sentiments à son égard.

      La voix du chef retentit. Des ordres brefs fusèrent. La fille enfila le sac en plastique sur la tête d’Adrien pendant que deux gardes le soulevaient pour le mettre sur pied. De l’eau glacée se répandit sur lui et le fit suffoquer. L’air refusa d’entrer dans ses poumons. Des mains assuraient l’étanchéité du sac. Les yeux grands ouverts, il ne voyait que des silhouettes floues à travers le plastique jaune du sac. Un coup au foie qu’il ne vit pas venir mit fin à ses velléité d’apnée contrôlée. Ses poumons appelèrent de l’air qui n’entra pas. Le plastique adhéra mieux à sa bouche. Un rideau noir s’abattit sur son décor intérieur. Ses jambes l’abandonnèrent. Il s’effondra comme une masse sur le sol.

      Le chef hurla encore des ordres. On retira le sac en plastique et on lui passa un flacon d’ammoniaque devant les narines. Un choc olfactif lui projeta la tête en arrière.

      – Assez plaisanté, fit le chef d’une voix redevenue calme. Tu vas maintenant répondre à ma question.

      Adrien ne savait pas combien de temps il avait passé dans cette cellule, mais il lui semblait avoir atteint depuis longtemps l’âge de la retraite. Son corps n’était plus qu’un amas de chair endolorie et tuméfiée. Ses tremblements gagnaient d’autant plus en intensité que les gardes lui déversaient cycliquement sur la nuque le contenu d’une petite bouteille qu’ils remplissaient dans un seau. L’organisation était minutieuse. Aucun détail ne faisait défaut. Une claque sur la nuque réveilla les douleurs de la veille.

      – Répond à ma question, insista calmement le chef.

      – Qu’est-ce que vous voulez que je réponde ? Dites-le moi et je vous le répéterai.

      Un coup de poing dans les reins mit Adrien à genoux. Le sac en plastique se referma sur son visage. A nouveau le voile noir.

      Adrien émergea et vit l’une des femmes en blouse blanche qui l’avait ausculté lors de son arrivée. Elle était penchée au-dessus de lui et déplaçait un stéthoscope sur sa poitrine. Les gardes avaient disparu. Il ne restait que le chef dont les pieds encadraient son visage, prêts à cogner à la moindre tentative de révolte.

      La femme se redressa et sortit dans le couloir suivie par le chef. Ils se livrèrent à un bref conciliabule. Adrien en profita pour tirer les couvertures tombées dans un coin de la cellule sur lui. Le froid glacé du béton le pénétrait d’un côté tandis que le contact des couvertures polaires lui offrait, en contraste, une chaleur presque réconfortante. Son répit fut de courte durée.

      –  Habille-toi ! hurla une voix.

      Il reçut en écho ses chaussures et son paquet de vêtements sur la tête. Adrien ne bougea pas. Son corps ne répondait plus. Une main tira sur les couvertures. Le froid le submergea, comme une avant-garde de la mort. Deux gardes le remirent sur pied et déverrouillèrent ses menottes.

      –  Habille-toi, je te dis !

      Adrien démêla péniblement ses vêtements. Ses membres humides eurent du mal à glisser dans les manches. Il était gourd et endolori. Chaque mouvement était une torture. Ses pieds nageaient dans ses chaussures, dépourvues de lacets. En dépit du fait que ses vêtements n’étaient pas secs, il éprouva, à leur contact, un sentiment de confort oublié.

      – Allez, avance ! ordonna un garde après lui avoir repassé les menottes.

      Sous la poussée des policiers, Adrien s’engagea en claudiquant dans le couloir par lequel il était entré. Un sac en jute humide lui recouvrit à nouveau la tête sans qu’il ait pu voir qui le lui avait enfilé. Ses gardes le portaient plus qu’ils ne le poussaient. L’air frais de l’extérieur pénétra sous son sac, la déclivité de l’escalier le surprit, mais les bras fermes de ses geôliers lui évitèrent de s’étaler. Il perdit tout de même une de ses chaussures et sentit les gravillons lui rentrer sous la plante des pieds. Un gémissement lui échappa. La course fut stoppée un instant. Une main lui saisit le pied nu et le tira en arrière, comme à un cheval qu’on veut ferrer. Quelqu’un lui remit sa chaussure en accompagnant ce geste, qui n’avait rien de charitable, d’une bordée d’injures et d’un coup de poing sur le mollet en signe d’invitation à ne pas recommencer. La course reprit brièvement avant qu’une main lui appuie sur la tête pour le faire entrer dans une voiture. Deux personnes se calèrent de part et d’autre et le contraignirent, à nouveau à se pencher vers l’avant, les épaules au contact des genoux. La voiture démarra en trombe et il sentit à nouveau que ses poumons allaient manquer d’air.

      Le trajet n’en finissait pas. Pendant que la voiture lancée à pleine allure le bringuebalait de droite et de gauche, les gardes, avec une obsession lancinante, lui reposaient infiniment la même question en ponctuant chaque fois l’absence de réponse par un coup derrière la tête. Adrien se sentit partir progressivement vers des profondeurs d’où il semblait impossible de revenir. Le souvenir de sa vie antérieure s’estompait. Seule existait cette voiture qui roulait à un train d’enfer, ce sac mouillé qui l’empêchait de respirer, ces tortionnaires qui le rendaient fou à force de le frapper sur la tête. Il rêva d’un accident qui aurait broyé cette putain de bagnole qui l’emmenait vers une nouvelle station de son calvaire. Tout lui paraissait plus doux que cet assujettissement sans issue.

      Une décélération brutale projeta Adrien vers l’avant, aussitôt suivie par un cahotement qui indiquait que la voiture s’engageait sur un chemin défoncé. Des propos rapides s’échangèrent entre les passagers de la voiture. Adrien n’essayait plus de comprendre. Les mots fusaient trop vite. Il lui arrivait de saisir inconsciemment leur sens. Mais trop de morceaux manquaient au puzzle. A plusieurs reprises, il saisit néanmoins qu’ils parlaient d’une « Zona Especial Norte ». Ce terme semblait lié à l’endroit vers lequel ils se dirigeaient en cahotant au gré des bosses et des creux.

      A la vitesse à laquelle ils roulaient, Adrien estima qu’ils avaient parcouru deux ou trois kilomètres lorsque la voiture s’arrêta. Aussitôt, une main puissante le tira par la chaîne de ses menottes. La violence de la traction lui arracha une douleur aiguë dans les épaules et le projeta sur le sol. Il s’étala dans une flaque d’eau. Le sol était recouvert de gros cailloux comparables à ceux des voies ferrées. A nouveau, on le remit sur pied pour le conduire à marche forcée vers un nouvel abyme.

      La pièce dans laquelle on le jeta tenait plus du squat abandonné que de la cellule. Un matelas étroit, jeté à même le sol, exhalait une pestilence moisie. Son tissu à fleurs heurtait comme une incongruité. Mauvais goût ordinaire, évocation sordide de brefs adultères villageois, histoires mêlées où le sommeil du condamné est hanté par la folie du tortionnaire.

      Les murs peints d’un bleu délavé étaient lacérés comme si un fou les avait scarifiés nuit et jour avec ses ongles. Quelques graffitis aux allures de testament remontaient, pour les plus anciens aux années soixante. Adrien reçut un choc lorsqu’il lut l’un d’eux, daté du 3 janvier 1974 : « Anita te quiero tan mucho », Anita, je t’aime tellement… Instinctivement, il s’éloigna du mur. Si on l’observait, il ne voulait pas donner à ses bourreaux d’indice qui mette en danger l’être le plus cher à ses yeux. Des larmes d’impuissance coulèrent sur son visage. Le liquide salé engendra de nouvelles douleurs en s’insinuant dans les plaies de son visage. Pas une parcelle de son corps n’échappait à la douleur.

      Seules la porte et la fenêtre tranchaient avec le décor. Toutes deux étaient renforcées. Les locataires avaient peu de chances de pouvoir se soustraire à leurs geôliers. Adrien, dégoûté par le tissu à fleurs, se laissa glisser le dos contre le mur, les mains toujours menottées dans le dos. Il préférait la dureté du carrelage aux miasmes putrides du matelas. Sa tête tomba sur sa poitrine dans un sommeil proche de la mort.

      – Debout, ordure, fils de pute ! On va te présenter au colonel. Tu vas voir ce que c’est qu’un homme, un vrai, qui se bat à visage découvert ! Pas une salope de terroriste comme toi !

      Adrien tiré violemment du sommeil ne sut pas si on lui parlait en français ou en castillan. En tout cas, il comprit ce que son gardien venait de lui crier dans les oreilles. Sans pouvoir en analyser les raisons, cette information résonna en lui comme une opportunité, un mince filet de lumière dans un tunnel obscur.

      Les couloirs dans lesquels il fut entraîné confirmèrent son sentiment. L’endroit où ils étaient tenait plus d’une planque que de locaux administratifs. Par les fenêtres, il aperçut les quelques bâtisses qui devaient constituer le reste d’un hameau perdu au creux d’un vallon. La lueur d’espoir entrevue à l’annonce de l’entrevue avec le colonel disparut aussitôt. Il avait maintenant la certitude d’être dans une zone de non droit, hors de tout contrôle, dans ce genre d’endroit où la disparition d’une personne peut être organisée sans laisser de traces.

      Il fut entraîné hors de la maison. Ses gardiens le laissèrent à visage découvert. Eux-mêmes ne portaient plus de masques. Dès lors, il se savait condamné. La traversée de la cour lui offrit le bonheur inouï de se remplir les poumons d’un air pur dans lequel l’odeur des pins se mêlait à la fraîcheur humide du matin. Adrien remercia le créateur de lui avoir permis de connaître le goût de la vie avant de le plaindre de ne pas avoir su empêcher sa créature de sombrer dans la déchéance la plus sombre.

      D’une bourrade dans le dos, Adrien fut propulsé au milieu d’une vaste pièce aux murs et au sol recouverts de carrelage blanc. Des siphons permettaient l’écoulement des eaux par le sol. Une odeur d’égout s’en dégageait pour imprégner l’ensemble du local. A tout prendre, Adrien préféra l’odeur de moisi de son matelas.

      Les gardes restèrent dans son dos. Il les sentait prêts à fondre sur lui à la moindre tentative de fuite. L’attente fut de courte durée. Une porte qui donnait sur l’autre façade du bâtiment s’ouvrit. La lumière extérieure inonda le local. Une silhouette, surmontée par un ridicule bicorne en cuir bouilli, s’encadra furtivement dans la porte avant de pénétrer, immédiatement suivie par d’autres qui constituaient sa cour ou sa garde rapprochée.

      L’homme au bicorne s’approcha, retira lentement son manteau qu’il tendit à un jeunot aux manières serviles d’aide de camp, puis croisa les mains dans son dos. Sa poitrine gonflée faisait saillir ses décorations soigneusement alignées sur quatre rangs successifs.

      Adrien se demanda combien il fallait butter de personnes dans des salles carrelées puant les égouts pour en obtenir une. L’étalage de quincaillerie sur la veste du colonel laissait supposer qu’il n’était pas manchot dans ce domaine.

      Un court silence s’imposa, théâtral et convenu.

      – Je suis le colonel Enrique Perez Galindo, de la Garde Civile. Je combats pour l’Espagne, une et indivisible. A ce titre vous êtes mon ennemi, déclara-t-il dans un français à peine mâtiné d’accent espagnol.

      Adrien avait connu bien des miliaires obséquieux, mais celui-là pouvait être nominé pour l’Oscar du guignol galonné. En dépit de sa diction prétentieuse, son discours ne parviendrait pas à anoblir ce qui allait se produire : un vulgaire assassinat commis par une police aux mœurs totalitaires dans un local qui puait la merde. Le colonel poursuivit.

      – Si vous vous obstinez à rester silencieux, vous vivrez ici vos derniers instants… mais vous aurez le temps de regretter d’être né. M’avez-vous bien compris ?

      Adrien resta silencieux. Un coup de poing bien ajusté fit mouche sur ses côtes fêlées. Il hurla de douleur.

      – Dois-je répéter ma question ? fit le colonel avec un ton affecté.

      Adrien fit non de la tête.

      – Alors, monsieur le Français, on me dit que vous n’avez pas desserré les dents depuis votre arrestation. Je ne sais pas où vous avez appris à résister à un tel interrogatoire ? Vous essayez d’imiter ces primates des montagnes qui mettent un point d’honneur à la boucler. Cela ne m’impressionne pas. Que faisiez-vous chez Iturmendi ?

      – Je suis client de la maison d’hôtes que tient madame Iturmendi.

      Le colonel Galindo balança la tête d’un geste désolé.

      – Que les choses soient bien claires, Mainguy… ou qui que vous soyez. Je n’ai pas l’intention de refaire ce que mes hommes ont déjà tenté de faire. Soit vous répondez directement et sans détours à mes questions, soit je fais utiliser des moyens… plus radicaux. Que préférez-vous ?

      Adrien sentait approcher l’inéluctable. Mais il était ferme dans sa conviction que jamais il ne terminerait comme un légume aux Invalides. Tout plutôt que ça. Il chercha du regard le moyen de son évasion définitive. Des morceaux de verre brisé, à moins de dix mètres, firent jaillir une lueur d’espoir. En plongeant dans leur direction, il aurait une fraction de seconde pour en saisir un morceau, se le planter dans la fesse et sectionner l’artère glutéale. Sans chirurgien, jamais ils ne pourraient le récupérer avant qu’il ne se soit vidé de son sang. Tchao la Garde Civile ! Vous avez le bonjour d’Adrien.

      Un cri guttural le tira de ses cogitations. Une voix de femme. Adrien se sentit chanceler. Il n’osait pas mettre un nom sur cette voix. Sa détermination s’évanouit, il se sentit immensément fragile. A cet instant, il était prêt à tout pour que ce cri cesse, que la victime soit relâchée. Sa raison l’abandonna totalement pour laisser place aux espoirs les plus irréalistes.

      – Arrêtez, je ferai tout ce que vous voulez, hurla-t-il au Colonel Galindo sur un ton de supplication.

      Le militaire sourit sans abandonner sa pose.

      – Tiens donc, un terroriste au cœur sensible ? Vous voyez les gars, quand les veuves de nos camarades crient leur douleur après un attentat, cela ne leur fait rien, mais il suffit qu’on s’intéresse à une de leurs salopes de femelles et les voilà qui appellent leur mère !

      Galindo ne se rendit pas compte qu’il venait de rendre inconsciemment la vie à Adrien. Ce n’était pas Anita qu’ils torturaient. Pour lui c’était une immense et merveilleuse nouvelle. Mais il en déduisit que ce ne pouvait être que Xixili et cela ne changeait rien aux résolutions qu’il avait prises. Ce jeu à la con ne valait pas la chandelle qu’on lui avait promise.

      Les cris reprirent, plus profonds, plus désespérés. Le colonel Galindo examina plus à fond les réactions d’Adrien qui s’était jeté à genoux devant lui en criant qu’il dirait tout ce qu’il voulait savoir.

      – Ne sois pas si impatient susurra Galindo d’une voix traînante en reculant d’un pas pour rester à distance respectable d’Adrien.

      On avait dû lui rendre compte de ses réactions inattendues.

      Adrien plié en deux, le front contre le sol, continuait de supplier qu’on arrête le supplice. Ses geôliers faisaient durer le plaisir. Il est jouissif pour un pervers de voir un homme renoncer à sa dignité.

      Une porte s’ouvrit, laissant apparaître un type en bras de chemise, qui se reboutonnait la braguette d’un air satisfait.

      – Alors, mon petit Manuel ? lui demanda Galindo.

      – Elle était bonne, mon colonel, répondit le type, en français. Elle s’est débattue, mais je suis sûr que ça lui a plu. J’avoue que j’y ai été un peu fort, fit-il, avec vantardise, en montrant du sang sur ses mains.

      Adrien immortalisa cette image dans sa mémoire. Ses lèvres égrenèrent une prière à peine audible : mon dieu ne pardonne jamais à ces fils de pute, fais les crever dans les pires souffrances. Mon dieu…

      – C’est bon, arrête de pleurnicher comme une femme. Redresse-toi !

      Deux gardes-civils remirent Adrien sur pied. Des étoiles lui passèrent devant les yeux. Il n’avait rien mangé depuis deux jours. Une crampe à la jambe le fit claudiquer pour retrouver son équilibre.

      – Je t’écoute ?

      Adrien entendit une voix, qui lui parut extérieure à lui-même, avouer tout ce qu’il s’était jusqu’alors interdit de révéler. Comme sur une bande préenregistrée, les mots se succédaient, liés les uns aux autres, logiques, décrivant des faits authentiques, sans plus aucune gravité. La dérision l’emportait. Adrien mettait les pouces. Il cessait de jouer. A eux de se démerder. Pour lui, c’était la fin.

      – J’ai été envoyé en mission par le conseiller à la sécurité du Président de la République française pour….

      Galindo abandonna sa posture hiératique sous l’effet de la surprise. Il fit répéter Adrien pour être certain d’avoir bien compris. Dès qu’il eut saisi l’ampleur de la révélation, il donna des ordres pour que seul Manuel reste dans le local avec lui. Les gardes sortirent se poster à l’extérieur.

      Le colonel n’aurait pu imaginer une telle issue. Ses projets s’en trouvaient sérieusement perturbés. Il n’était plus dans une simple affaire intérieure. S’il faisait disparaître cet agent français, il ne parviendrait pas à le cacher longtemps. Les bonnes relations entre la France et l’Espagne dans la lutte anti-ETA interdisaient ce genre de bavure. Sa carrière s’achèverait aussitôt. Il n’exclut pas qu’un juge socialiste tienne là un bon motif de vengeance contre l’un de ceux qui constituaient le dernier rempart de l’Espagne éternelle. Ce serait donner des arguments à ceux qui veulent adopter des méthodes laxistes envers les séparatistes. Sa décision fut aussitôt prise.

      – Manuel, on l’emmène à Madrid. Il n’y a pas de temps à perdre. Organise ça tout de suite.

      Le 4x4 Mercedes blindé du colonel Galindo attendait, moteur tournant. La voiture de la Garde Civile dans laquelle Adrien fut embarqué était garée juste devant. Cette fois, on ne l’obligea pas à se pencher vers l’avant, mais il eu droit à un bandeau sur les yeux. Ses mains étaient toujours menottées dans le dos accentuant la douleur aux épaules qui ne le quittait désormais plus. Son changement de statut était cependant notable. Avant de partir, on lui fit avaler une banane et quelques gorgées d’eau.

      Lorsque la voiture dans laquelle il se trouvait démarra, il entendit, dans son dos, le puissant moteur Mercedes s’ébrouer. Le colonel avait donc décidé de l’accompagner vers sa nouvelle destination. Adrien commença d’envisager confusément les conséquences de ses aveux. Un procès pour activités clandestines, des années de prison. Dans le meilleur des cas, un échange contre un espagnol piqué, en France, la main dans le sac, en flagrant délit d’espionnage économique ou industriel. Resterait ensuite à gérer le désert qui serait fait autour de lui par ses commanditaires trahis. Plus de travail, peut-être encore de la prison…

      Pas un instant, il ne regretta. Mais une peur sourde l’envahit aussitôt. Ses aveux avaient interrompu les sévices de ces tarés, mais qu’allait-il arriver maintenant. Xixili était sans doute restée dans ce trou d’enfer, entre les mains de maniaques prêts à tout. Adrien se demanda également ce qu’ils avaient fait de Gorri. Il devait être dans un état aussi pitoyable que lui, mais sans aucun joker à abattre. Bientôt, toute la famille Iturmendi serait sous les barreaux. La casa Urruska était condamnée, elle aussi… à l’abandon.

      La voiture cahota pendant un moment sur le chemin qui rejoignait la route. Adrien en perçut la proximité lorsque l’onde d’un véhicule lancé sur le bitume parvint à ses oreilles. La route était peu passante et la voiture de police s’apprêta à l’aborder à bonne vitesse.

      Adrien entendit le chauffeur pester dans un salmigondis de castillan éructé à la vitesse du son. Le ronronnement régulier d’un moteur diesel de tracteur lui parut en être la cause. La décélération brutale qui projeta Adrien vers l’avant lui confirma que les policiers n’avaient pas réussi à éviter l’obstacle.

      Des claquements de culasse résonnèrent autour de lui. La déflagration sèche d’une roquette percutant son objectif lui vrilla les oreilles. C’était sans doute la Mercedes de Galindo qui avait morflé. Il entendit les portières s’ouvrir tandis que le staccato des balles percutant la tôle réveilla ses réflexes de survie. Il se coucha au sol en essayant de se libérer du bandeau qu’on lui avait mis sur les yeux. Les armes de ses gardes se turent rapidement. Des voix résonnèrent dans le sous-bois, donnant des ordres. Ce n’était pas du castillan, pour autant qu’Adrien pouvait en juger. A force de frottement de son bandeau contre le sol de la voiture, il parvint à libérer un œil. Une épaisse fumée se répandait autour de la voiture dans laquelle il était tapi, libérant une odeur suffocante de pneus qui brûlent.

      Il n’osait pas sortir la tête de la voiture de peur de prendre une balle destinée aux gardes civils. Mais la fureur des flammes qui ronflaient à quelques mètres de lui laissait envisager une contagion rapide qui provoquerait immanquablement l’explosion du réservoir. Il bondit à l’extérieur et roula derrière un tronc. Une main le saisit à la nuque. Il sentit l’odeur acre qui se dégageait du canon du pistolet placé sur sa tempe. Cette arme venait de tuer, elle était encore prête à le faire. Adrien mobilisa ses rudiments d’espagnol pour dire à l’homme qui tenait l’arme qu’il était un ami de Gorri Iturmendi.

      La voix qu’il entendit rendre compte vers l’arrière était celle d’une femme. Une voix ferme, déterminée. Quelques détonations claquèrent encore dans le sous-bois suivis d’un ordre toujours aussi incompréhensible.

      La main qui avait saisi la nuque d’Adrien quelques instants auparavant l’invita fermement à se redresser. Il se retrouva face à une combattante cagoulée qui lui arracha son bandeau. Ce qu’il vit ressemblait encore à l’enfer, mais, cette fois, vu du bon côté. La Mercedes désarticulée abritait quatre corps carbonisés. Le toit avait volé en éclats. Il ne restait des passagers que des tronçons incomplets. Les décorations calcinées sur des restes rabougris offrirent à Adrien l’éphémère plaisir de constater que sa prière avait été exhaussée. Il eut envie de retrouver Manuel mais ne put l’identifier dans le 4x4.

      Les etarras se regroupèrent après s’être assuré qu’il ne restait pas de survivant. L’un d’eux releva le bas de sa cagoule et cracha sur la dépouille de Galindo. Celui qui donnait les ordres s’approcha d’Adrien, avisa rapidement son visage tuméfié et demanda en euskara à la fille qui le tenait dans sa ligne de mire :

      – C’est qui celui-là ?

      – Il dit qu’il connaît Gorri Iturmendi !

      – Je vois ! Embarquez-le, on verra plus tard !

      Le commando se scinda en deux groupes et fila vers des utilitaires qui venaient de s’arrêter à leur hauteur. Un cocktail Molotov vola en direction du tracteur suivi du ronflement des flammes qui enveloppèrent la vieille mécanique.

      La fille guida Adrien, toujours menotté, vers une Volvo qui venait de s’arrêter derrière les utilitaires. Elle ouvrit le coffre, le fit basculer dedans plus qu’elle ne l’invita à y monter. Les véhicules démarrèrent dans un crissement de pneus ne laissant derrière eux que du métal tordu et des corps inertes.
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      Parc Montsouris, Paris.

      Stéphane Monteparc s’enfonçait dans la plus grande confusion mentale. Sa rationalité, son sens de l’organisation, sa diplomatie commerciale et tout ce qui faisait son succès en affaires prenait l’eau depuis qu’il avait rencontré Ming-Li. Orgueil de mâle abusé, coup de foudre terrassant, catalyseur d’existence qui vous recentre sur l’essentiel… quoi qu’il en soit, il avait un genou à terre et tendait la nuque. Son passé de rugbyman au Stade Français lui fournissait une expression pour décrire son état : il subissait. Pire encore, il ne trouvait plus la ressource de réagir, de se battre, de balayer ce mauvais épisode d’un revers de la main. A trente-six ans, il se sentait subitement vieux, usé, vaincu.

      Avant de rejoindre ce banc du parc Montsouris, sur lequel il caressait son spleen, il était tout juste parvenu à expédier les affaires courantes. Son assistante ne le reconnaissait plus. Ombre de lui-même, antithèse du jeune patron qui lui avait tapé dans l’œil le jour de son entretien d’embauche et la sautait, depuis, à même la moquette, à l’occasion, les soirs d’heures sup. La rumeur de déprime du boss avait parcouru les bureaux comme une traînée de poudre. En ces temps économiques difficiles, un début de panique s’était emparé du personnel. Stéphane y restait totalement indifférent.

      Les jambes allongées devant lui, il se repassait en boucle et au ralenti les images de sa rencontre avec Ming-Li, le stratagème d’Adrien pour le piéger. Il en était arrivé à éprouver de la reconnaissance envers son imprévisible collaborateur occasionnel. Il ne parvenait pas à comprendre comment ce petit bout de femme pouvait avoir ébranlé son univers à ce point. Mais il avait désormais une certitude : son seul défi était désormais de revoir Ming-Li et de la convaincre. Il ne savait pas encore de quoi, mais il se sentait prêt à tout.

      – Vous vous foutez du monde, Monteparc ?

      La voix grave de Branton le sortit de ses rêveries. Il se leva sans enthousiasme pour saluer le conseiller du Président.

      –  Excusez-moi, bafouilla-t-il, le regard encore dans le bleu.

      – Ça va ! Tonna Branton. Je suis arrivé il y a dix minutes à l’endroit convenu. Je vous ai cherché partout. Vous n’avez pas l’air de bien comprendre la gravité de la situation ! Et je vous trouve là, à rêvasser !

      – Désolé, monsieur le conseiller, les nuits sont courtes en ce moment tenta le jeune PDG.

      – Rien à foutre de vos nuits. Il y a le feu au lac au cas où vous ne l’auriez pas perçu !

      Stéphane mis le paquet pour raccrocher les wagons. Branton pouvait lui briser les reins s’il le voulait. Ses affaires prospéraient grâce à l’ombre tutélaire des services qui l’utilisaient tour à tour comme un faux nez ou une agence de sous-traitance. Sans cette protection, il devrait affronter des cabinets de prédateurs qui lui feraient payer chèrement ses avantages perdus.

      – Je maintiens ma pression, monsieur le conseiller. Mais vous savez que notre cible est…fragile. Toute erreur de notre part serait irréparable.

      – Pour l’instant je ne vous parle pas de ça ! C’est votre olibrius qui nous fout la merde.

      – Pardon ?

      – Parce qu’en plus, vous n’êtes pas au courant ?

      Le regard étonné de Monteparc tint lieu de réponse.

      – Ce petit con s’est fait arrêter par la Garde Civile !

      – Non ? lâcha Monteparc, plus comme un constat que comme une question.

      – Nos amis surveillaient de près tout ce qui tournait autour du vrai-faux passeport qu’on lui a donné. Ce matin, on a reçu une demande de renseignements des Espagnols, dans le cadre de la lutte anti-terroriste, sur un certain François Mainguy.

      – Vous avez répondu ? fit Monteparc, soudain inquiet.

      – Pas encore. Nous prenons le temps de la réflexion. Mais une chose est certaine, nous ne révélerons pas la véritable identité de Laurent.

      La brutalité de la nouvelle ramena le jeune patron sur terre. En cet instant, il saisit combien cet emmerdeur d’Adrien comptait pour lui. Dans ce commerce où le poker menteur tient lieu de table de la loi, il faisait figure de « Petit Prince » au cœur pur. Et en ce moment, Monteparc avait comme un trop plein d’embrouilles. Un peu comme un curé fatigué de dire la messe. Il rêvait de paradis terrestre.

      – Comment va-t-on le sortir de là ?

      – Ça, mon jeune ami, c’est son affaire. Il a été formé pour ça, non ? Vous avez vanté ses qualités jusqu’à plus soif ! Ayez donc confiance dans ses ressources personnelles. En ce moment, ce sont les seules sur lesquelles il peut compter. Je peux vous assurer que nous ne lèverons pas le petit doigt. Et je ne vous conseille pas d’intervenir de quelque manière que ce soit !

      Branton ne voila pas sa menace.

      – Vous connaissez au moins les circonstances, c’est peut-être bénin ? espéra Monteparc à voix haute.

      – Bénin, la procédure anti-terroriste ? Vous déraillez, mon vieux ! Il est ferré pour un moment et je peux vous dire qu’il va passer un vilain quart d’heure. Je les connais les gardes civils. Entre eux et ETA c’est une guerre à mort.

      – Comment s’est-il fait arrêter ?

      – Sur la route, comme un con, avec un militant d’ETA, ils étaient armés… la totale. Aucunes circonstances atténuantes. Il est à plein dedans. Les Espagnols adorent ça !

      – On peut demander de le faire juger en France, non ?

      – Écoutez, pour le moment je n’en ai rien à foutre de votre collaborateur foireux. La seule chose qui m’intéresse, c’est notre contrat… moral. Je n’ai qu’un interlocuteur, c’est vous. Je vous considère comme pleinement responsable. Deux petits conseils, Monteparc : primo remettez vite la main sur notre argent, secundo veillez à ce qu’il arrive rapidement à destination. Pas d’à peu près quand on joue dans la cour des grands ! Vissez-vous ça dans votre petit cerveau bien propre. J’attends vos résultats au plus vite, secouez vous bon Dieu !

      Monteparc regarda le plan d’eau devant lui, songeur.

      – Comment voyez-vous les choses si Adrien…Laurent parle sous la torture ?

      Le regard de Branton se glaça, la peau de son visage devint livide.

      – Cette rencontre entre nous est la dernière. Souvenez-vous que quelles que soient les circonstances, nous nierons toutes relations avec vous. J’attends vos résultats très vite, cingla le conseiller avant de tourner les talons pour rejoindre sa voiture aux vitres teintées. Une silhouette le devança pour lui ouvrir la porte.

      Un bouillonnement intérieur monta lentement dans la poitrine de Monteparc. Un mélange de dégoût, d’impuissance, de rage, de peur pour Adrien, de colère contre ce nettoyeur de fosse à purin présidentielle. Il se surprit à se promettre de tout arrêter dès qu’il aurait réussi à sortir Adrien du cul-de-basse-fosse où il pataugeait. A supposer qu’il y parvienne un jour.

      Monteparc, désemparé, déambula d’un pas lent sur l’allée circulaire du parc. Son allure soignée contrastait avec la tenue décontractée des promeneurs du dimanche. Mais tout cela lui échappait. Il mobilisait son énergie à chercher un début d’idée pour tirer Adrien des mains de la Garde Civile. Après, il serait temps d’honorer les termes de son contrat. Lui qui n’avait jamais aimé les maths se retrouvait face à une équation bourrée d’inconnues. Des paroles de sagesse lui revinrent à l’esprit. Celles que lui répétait patiemment son maître d’aïkido, adepte du Tao : « Le dur et le fort sont compagnons de la mort, le souple et le délicat sont compagnons de la vie ».

      Il sortit son téléphone portable et composa le numéro d’Anita Chan. Aucune solution ne lui apparaissait, mais la voie pour y parvenir devint évidente.
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      Parking du Newfolies, Bayonne.

      La vibration sourde des basses cognait dans la poitrine des videurs. Plantés devant l’entrée de la boîte, les pectoraux moulés par des T-shirts noirs, ils filtraient les entrées comme des marionnettes connectées sur les tempos du disc-jockey. En contrebas, sur le parking, le voiturier s’activait au profit des clients friqués. Entre-deux, il rêvait en passant en revue les clefs accrochées à son panneau. Comme après une brève étreinte, il gardait en lui la vibration silencieuse des bijoux qu’il avait garés. Un parc à faire pâlir les concessionnaires de Malibu.

      Comme des paons, les propriétaires de Humvees et de 4x4 rutilants aiment porter l’estocade à leurs conquêtes de la nuit en affichant leur standing. Appeler le voiturier par son prénom, lui lâcher une belle coupure au moment où il remet le trousseau de clefs, s’entendre nommer avec respect, vous pose un homme.

      Le lieutenant Costes observait le manège depuis à peine quelques minutes lorsqu’il estima que toutes les conditions étaient réunies pour ramener à son patron le 4x4 dont il avait besoin.

      – Salut les gars, ça va comme vous voulez ?

      Les videurs de faction à la porte du club le connaissaient comme habitué autant que comme poulet. Ils savaient que ses potes l’appelaient la Hyène, mais n’auraient jamais osé en faire autant. L’équipe de Girelli était crainte et respectée dans le secteur. Sans se départir de leur posture de mastodontes impénétrables, les deux grands blacks répondirent d’un simple signe de tête approbateur.

      Le lieutenant sortit un paquet de cigarettes, leur en proposa une qu’ils refusèrent et alluma la sienne, calmement, le regard plongé dans la nuit.

      – Faites gaffe les mecs, j’ai repéré des dealers sur le parking. Pas bon pour la réputation de la boîte ! Vous devriez regarder ça de plus près, lâcha-t-il de l’air dégagé du chasseur qui sait que de toute façon, il ramènera du gibier à la maison.

      Les videurs se concertèrent du regard. L’un des deux prit son walkie-talkie.

      – Marco, Marco…

      – Ouais…

      – Jette un œil entre deux sur ton parking…

      – Pour quoi faire ?

      – J’te l’dit, c’est tout. Fais des rondes, y’a des rôdeurs qui font du commerce…

      – Des rôdeurs ou des rôdeuses, charia le voiturier ?

      – Fais pas chier et annonce si tu trouves !

      – Ok, sergent, ironisa le voiturier.

      Costes jeta son mégot et entra dans la boîte.

      – Bon taf, à plus…lança-t-il aux molosses.

      Les enculés, râla en lui-même la Hyène, tout en caressant le volant. Sièges plein cuir, boîte automatique, chaîne à vous défoncer les tympans ! On se demande où ils trouvent tout ce blé ces enfoirés. L’idée que le beauf de propriétaire se retrouve comme un con avec sa pétasse, quand le voiturier lui annoncerait que sa bagnole s’était tirée, le combla d’aise. De quoi dégonfler la libido d’un fan de l’automobile club ! Sale trip pour le frimeur.

      La Hyène enfila l’allée de l’Impératrice jusqu’à la Villa des Cigognes. Le portail s’ouvrit immédiatement. Il fit un vaste arrondi dans le parc pour être prêt à repartir.

      Le visage de Girelli s’encadra dans la vitre de la portière. Il décocha un clin d’œil à son subordonné en signe de satisfaction.

      – Ça a été petit ?

      – Comme à l’exercice patron. En plus, vu la caisse, on n’a pas spolié un prolo, j’peux vous l’dire !

      – Bien ! Descend, je vais te présenter quelqu’un.

      La Hyène coupa le moteur et suivit le commissaire vers leur salle des opérations.

      – Victor, je te présente le lieutenant Costes. Pour nous c’est la Hyène ! Etienne, la Hyène ! En plus, il mord quand il est en colère. Tu piges ?

      Le Victor était plutôt du genre impassible. Il émit un vague sourire et tendit une pogne puissante.

      – Moi, c’est Victor, parce que ma mère a voulu m’appeler comme ça ! C’est tout.

      Costes nota le sens de l’humour du lascar qui devait frôler la quarantaine bien tassée et peser ses quatre-vingt kilos. Pas un gramme de graisse. Plutôt genre déménageur qui ne s’attarde pas au bar. Lorsque son chien allongé dans un coin de la pièce se redressa, il leur trouva un air de famille. Il n’aurait pas su dire quelle race c’était, mais certainement de celle qu’il ne faut pas trop chatouiller.

      – Victor est un des nôtres. Il bosse normalement à la brigade canine de Saint-Jean-de-Luz. Compte tenu des circonstances, il a accepté de nous donner un coup de main. C’est la première fois qu’il … travaille dans ce cadre. Mais c’est un ami de longue date, affirma Girelli en guise de certificat ISO.

      Le nez dans le placard, le lieutenant était déjà en train de sélectionner le matériel qu’il allait emporter.

      – C’est bien, petit, approuva Girelli qui sentait que la Hyène en voulait. Tu as raison, cette fois, on ne va pas se faire baiser. Prends des silencieux pour les HK, et une lunette thermique pour le fusil de précision. C’est toi qui feras le shooter.

      Le lieutenant grimaça un sourire méchant où la peur s’effaçait derrière la détermination. Le claquement de la culasse du HK qu’il venait de vérifier confirma ses intentions.
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      Victor marchait devant, avec son chien muselé au bout d’une laisse de deux mètres. Le sifflet à ultrasons entre les dents, il scrutait la nuit à la recherche de leur objectif. Ils marchaient depuis plus d’une heure en utilisant les mouvements de terrain pour se dissimuler aux observateurs qui seraient embusqués aux alentours de la casa Urruska. A chaque bond, Girelli vérifiait sur son GPS qu’ils progressaient dans la bonne direction. La nuit était bien avancée et leur offrait une protection supplémentaire. C’était le premier quartier de lune, avec des nuages. L’obscurité était donc dense et les ralentissait. Mais ils savaient que le succès dépendrait de leur patience et de leur capacité à se fondre dans les éléments.

      Arrivés à une centaine de mètres de la maison, La Hyène mit son fusil en batterie. Sa lunette lui restitua un paysage où ce qui était chaud apparaissait en rouge vif. Il vit d’abord le mulet, dans un pré, immobile. Il devait dormir. Son balayage des abords de la maison ne lui permit de trouver aucune autre cible vivante. Il insista pourtant. Le doigt prêt à presser doucement sur la détente pour envoyer un de ces salopards dans une fosse sans croix.

      Après une dizaine de minutes d’observation, il dut se rendre à l’évidence.

      – Rien en vue, patron.

      Victor, tapi juste derrière lui, le chien contre son flanc confirma.

      – Y’a rien dans le coin. Mon chien ne sent rien.

      Girelli qui scrutait également les environs à la jumelle se rallia au sentiment de ses comparses.

      – Vérifiez vos armes, on va y aller.

      Costes mit son fusil à lunette dans le dos et saisit le HK MP5 qu’il avait gardé à la bretelle. Il vérifia du doigt qu’il y avait bien une cartouche engagée dans la chambre. Il répéta l’opération avec son pistolet qu’il replaça dans son étui.

      – Ok, patron.

      A côté de lui, Victor tenait à la main un pistolet au bout duquel, il avait placé un réducteur de son. Lui aussi était prêt.

      – Reste ici lui fit Girelli. Tu nous rejoindras avec le chien quand on sera à l’intérieur.

      Lentement, ils se redressèrent pour entamer leur progression vers la maison. L’herbe épaisse enveloppait leurs pas et les rendait silencieux. Ils avançaient en sûreté, quasiment au ralenti, d’un relief à un buisson, d’un buisson à un muret. La déculottée reçue au même endroit dix jours plus tôt avait porté ses fruits. Ils ne sous-estimaient plus l’adversaire et mobilisaient leurs souvenirs de service militaire bonifiés par une dose significative d’instinct de survie. Plus question d’avancer en ligne comme les sept mercenaires. La modestie du fantassin l’avait emporté sur la charge de cavalerie. Leur obsession était de disparaître dans le paysage pour mieux fondre sur leurs proies. Buter ces ordures, c’était leur moteur, leur source d’énergie, leur potion anti-fatigue. Faire payer très cher la déroute qu’ils leur avaient fait subir.

      Arrivés contre le mur de la maison, ils tendirent l’oreille pendant un long moment. Seuls les bruits de la nuit étaient audibles. Aucune lumière n’était allumée. Pourtant, il n’était qu’environ une heure du matin. L’idée de dessouder quelques-uns de ces dégénérés dans leur lit excita Girelli. Il imagina la forme oblongue des corps allongés sous leurs draps, l’impact étouffé des coups tirés à bout portant, les taches sombres qui s’élargissent…

      Un coup de coude du lieutenant Costes le ramena aux réalités. Il venait de faire jouer son rossignol pour ouvrir la porte de la cuisine. Girelli passa doucement de l’autre côté de l’entrée, son arme pointée vers l’intérieur et fit un signe de la tête.

      Le lieutenant s’accroupit après avoir levé le pêne de la porte. D’une main, il la poussa, de l’autre, il tenait son arme dans le même champ que Girelli. Ils écoutèrent encore et n’observèrent aucun signe de vie. Pièce par pièce, ils poursuivirent leurs investigations, en vain. La maison était complètement vide.

      – Appelle Victor, ordonna Girelli, tout en fouillant dans l’armoire d’une chambre où étaient entreposés les dossiers de gestion de la maison d’hôtes.

      Il s’énerva de ne trouver que des factures sans intérêt. Pas trace de l’activité militante de ce nid de terroristes. Des gens méfiants et certainement pas tombés de la dernière pluie. Girelli erra d’une pièce à l’autre. Sa lampe frontale balayait les recoins, en vain. Pas un placard, pas une soupente pour révéler quoi que ce soit d’intéressant. L’ordre des lieux était parfait, comme s’il ne s’était rien passé. Sans les impacts de balle et la fenêtre cassée dans la cuisine, il aurait pu penser s’être trompé de baraque.

      Le rythme accéléré de la respiration du chien lui signala la présence de Victor. La grande carcasse, le flingue à silencieux à la main, n’avait rien de rassurant. Le cynophile attendait sa part de butin. Cette virée ne pourrait s’achever sans qu’il ait refroidi au moins un etarra avec son arme ou avec les crocs de son chien. Cela faisait un moment qu’il attendait l’occasion. Hors de question de rentrer bredouille.

      – Rien, fit Girelli.

      – Ils sont peut-être planqués dans un sous-sol, une cache ? imagina le maître-chien.

      – Et Médor, qu’est-ce qu’il en dit ? demanda le commissaire avec un brin d’agacement.

      La remarque écorcha Victor.

      – Commissaire, c’est pas un caniche que je vous ai amené, grogna-t-il à voix basse, en laissant filtrer un soupçon de menace.

      Girelli sentit le piment lui monter aux narines.

      – Ça va, t’excite pas mon pote ! Il faut avoir les nerfs solides pour faire notre boulot. Si tu as des vapeurs, retourne confectionner les boulettes de ton clébard et ne nous fait pas chier. Nous, on a besoin d’équipiers, pas de militants de la SPA.

      La Hyène assista, médusé au bref échange. Comme un flash, il imagina Girelli loger un pruneau dans la tête du Victor. L’œil de son patron était féroce et l’éclair qui y brilla une fraction de seconde laissa penser que c’était dans le champ du possible.

      – Ok, c’est bon, vous énervez pas commissaire, se soumit le maître-chien en baissant la tête vers son molosse. Va, cherche, lui ordonna-t-il.

      Le chien démarra lentement, renifla de manière erratique, sans conviction olfactive apparente. Le maître avait plus d’imagination que l’animal. Après un quart d’heure d’errance, Victor dut reconnaître que son hypothèse était foireuse. Girelli se dit que ce gars-là ne ferait pas long feu dans son équipe. Tout juste un intérimaire, en attendant la relève. Encore un guignol qui brille plus à la cantine que sur le terrain.

      – On pourrait foutre le feu à la baraque ? ne put retenir Victor dont l’imagination prenait un essor exponentiel.

      – T’es vraiment con, ou tu nous joue un sketch ?

      – Ben quoi, c’est bien là qu’ils vous ont tiré dessus ? Il faut leur faire payer, non ?

      – C’est ça, oui, fit Girelli, prêt à lui proposer d’allumer un brasier et de sonner les cloches au cas où les flics du coin auraient du mal à les repérer. Mais il se retint à temps. Ce genre de blaireau ombrageux pouvait leur péter dans les doigts. L’important était d’achever ce qu’ils étaient venus faire. Dès leur retour en France, il se débrouillerait pour que ce béotien puisse passer le reste de son temps à compter un par un ses points de retraite en réglant la circulation.

      – Je vais chercher du pétrole, insista Victor.

      – Tu es un méchant toi, hein, fit Girelli, comme s’il s’adressait au meilleur de ses vieux potes.

      La remarque alluma une flamme de plaisir dans le regard de Victor qui fit aussitôt un pas en direction de la cuisine.

      – Attends ! On fera ça plus tard. Le plus urgent est de retrouver la trace du Chêne. Sors-nous ses fringues, fit-il à la Hyène.

      Le lieutenant se contorsionna pour se libérer de son fusil à lunette, poser son sac à dos au sol et en extraire un sac en plastique dans lequel il avait placé un polo récupéré dans la piaule de son copain. Il le tendit à Victor avant de se réharnacher.

      – Allez, c’est parti, ordonna Girelli. Victor, à toi de nous démontrer ce que tu sais faire. Trouve la piste de notre pote. On ne peut pas se rater sur ce coup-là !

      – C’est sûr, fit le Victor d’un air grave en tenant la vieille limace du Chêne sous le nez de son chien.

      Girelli et Costes observèrent la scène avec un zeste d’angoisse. Ils s’approchaient de la réponse à la question qui les taraudait depuis dix jours.

      Le chien hésita un instant, flaira les alentours, puis avança lentement vers la porte principale.

      – Ça y est, il l’a, fit Victor, triomphal en glissant le sac en plastique dans son blouson. Il va nous y mener…

      A l’extérieur de la maison, le chien hésita encore puis se dirigea vers le mulet qui dormait dans le pré.

      – C’est quoi, ce bordel, pesta Girelli à voix basse.

      Victor resta silencieux un instant avant d’être éclairé par la sainte providence des enquêteurs judiciaires.

      – Ils ont dû transporter votre copain sur ce mulet.

      – Putain, pestèrent la Hyène et Girelli, à l’unisson en voyant leur fenêtre d’opportunité se refermer.

      – On peut suivre la piste du mulet, proposa Victor, ça nous mènera forcément quelque part.

      Girelli sentit ses atouts s’envoler et les emmerdes s’amonceler.

      – Écoute Victor, il faut impérativement retrouver le Chêne, tu comprends ?

      – Sûr que je comprends, répondit-il en sortant son couteau.

      Girelli se demanda ce qu’il allait fabriquer. Le maître chien coupa une touffe des crins de la queue du mulet et les glissa dans le sac en plastique ou se trouvait le chemise du Chêne.

      – Tu es sûr de ton coup ? Ça va pas nous brouiller les pistes, ton mélange ?

      Victor ne prit pas la peine de répondre. Dix jours après les faits, trouver une piste relève du miracle. Alors perdu pour perdu, autant faire preuve d’audace. Il fit renifler le contenu du sac à son chien qui eut l’air d’accord avec lui. Il remonta sans trop d’hésitation sur le chemin qui menait vers les hauteurs du mont Urruska.

      Pendant les heures qui suivirent, les trois flics mirent leurs convictions à l’épreuve. Les pieds dans la boue, les branches qui cinglent le visage, l’air glacé de la nuit qui caresse les vêtements imbibés de sueur, la soif qui devient obsédante, la fatigue qui tombe comme une chasuble de plomb, la bretelle de l’arme qui cisaille l’épaule, les munitions dont le poids augmente à chaque pas, l’heure qui tourne et rappelle que le jour approche… avec l’impossibilité de se déplacer en armes, de faire le chemin inverse, sans risquer de faire de mauvaises rencontres.

      Un moment de doute s’empara des trois hommes lorsque le chien abandonna le chemin qui mène au col de Berdaritz, pour se lancer à travers bois. Le paroxysme fut atteint lorsqu’ils arrivèrent au bord d’une rivière. Ils n’en perçurent au début que le bruit et la fraîcheur humide. Girelli fut tenté d’abandonner. Le chien devait se planter. Ils n’allaient pas marcher pendant une semaine derrière lui sans se poser la moindre question. Quel était l’intérêt des fuyards de suivre un tel itinéraire. Ces gens-là étaient chez eux, bénéficiaient de complicités, ils n’avaient pas besoin de faire un jeu de piste à la Indiana Jones.

      Victor, excité par la traque voyait les choses autrement. Sans demander l’avis du commissaire, il traversa la rivière après en avoir testé la profondeur avec une branche. L’eau recouvrait à peine ses brodequins. Sur l’autre rive, il ressortit le sac en plastique et le fit renifler à nouveau à son chien. La bête démarra bille en tête en tirant un peu plus fort sur la laisse.

      – C’est bon, il tient quelque chose, triompha le maître, sans prendre la précaution de baisser le ton de sa voix.

      – Saloperie, grommela Girelli, plus à l’aise dans les bars à putes de Bayonne qu’aux fonds des thalwegs basques. Ce constat devint définitif lorsqu’un galet recouvert de mousse le fit glisser et s’étaler dans l’eau glacée. La suffocation lui fit ravaler le chapelet d’obscénités surgi spontanément au moment où la caillasse se dérobait sous ses pas.

      La Hyène fut parcourue d’un rire nerveux qu’il étouffa aussitôt. Girelli aurait été capable de lui coller un marron s’il s’en était aperçu. La brise qui descendait des hauteurs vers la vallée transforma les vêtements du commissaire en un système original de congélation écologique. Un truc à faire breveter. Par les temps qui courent c’était la fortune assurée. Le claquement de ses dents perça la nuit comme un rappel universel à l’humilité. Même les plus grandes gueules tremblent de froid.

      Devant, Victor traçait sa route, cramponné à la laisse qui se tendait toujours plus. Le but n’était pas loin. Derrière lui, le bruit de bois cassé s’intensifiait. La Hyène et Girelli avaient de plus en plus de mal à suivre son rythme. Le sous-bois assez dense à cet endroit renouvelait ses pièges à chaque pas. Les deux flics n’en pouvaient plus de se morfler des branches en pleine poire et de se prendre les pieds dans les racines.

      En débouchant dans une petite clairière, le chien s’arrêta, puis tourna en rond avant de gratter le sol avec ses pattes.

      – On y est, annonça Victor

      Girelli et Costes, sur leur lancée, n’entendirent pas le communiqué de victoire et heurtèrent le maître-chien planté sur leur trajectoire.

      – Quoi encore, pesta Girelli, en s’écartant vivement de Victor.

      – Je crois qu’on a trouvé.

      – Où ça ?

      – Là, fit-il en montrant le chien qui continuait de fouiller dans le sol d’apparence assez meuble.

      – Putain de nuit ! La Hyène, sors ta pelle, on va voir !

      Costes déplia la pelle US qu’il avait dans son sac à dos et s’attela à la tâche. Sa fatigue était telle qu’il creusa dans un état second sans se préoccuper de savoir s’il était ou non au bon endroit. Girelli, également au bout du rouleau sortit sa lampe frontale qu’il mit en batterie. Personne ne lui fit remarquer que cela manquait de discrétion. A ce stade d’épuisement, ils auraient buté une patrouille de douaniers qui les aurait surpris.

      Le pinceau lumineux fit apparaître une futaie assez clairsemée au milieu de laquelle se trouvait une étendue non boisée d’une centaine de mètres carrés au plus. Un tronc pourri avait été jeté en travers de la clairière. Victor le poussa et désigna l’endroit à la Hyène. Le lieutenant jeta la pelle dans sa direction.

      – Putain, faudrait savoir ! Vas-y toi. Moi, je suis cassé. Je récupère, deux minutes !

      Victor haussa les épaules, un brin dégoûté par ces poulets des villes au grand caquet et aux petits bras.

      Il leur montra ce que c’est qu’un fils de paysan du Labourd élevé la fourche à la main. La terre vola de part et d’autre de l’axe qu’il s’était fixé. Il ne lui fallut pas longtemps pour sentir le contact d’une bâche. La découverte ramena Girelli et La Hyène à la vie. Tous se mirent à brasser la terre pour dégager la forme oblongue au sujet de laquelle peu de doute était permis.

      C’est le commissaire qui écarta les pans de la bâche. Une odeur pestilentielle s’en dégagea. Les trois flics eurent un mouvement de recul, comme si la mort leur sautait au visage. Puis Girelli se pencha à nouveau sur le corps qu’il reconnut sans l’ombre d’un doute. C’était bien le lieutenant Gilbert Chesnay, dit le Chêne, avec son crâne rasé, même si l’impact de balle sur son front et les effets de la décomposition en avaient considérablement modifié le profil.

      – Les fils de putes, ils vont nous le payer, déclara Girelli en guise d’oraison funèbre.

      Un court moment de silence poursuivit l’hommage au défunt poulet factieux.

      – La Hyène, fouille ses poches, ordonna Girelli tout en manipulant son GPS pour enregistrer les coordonnées géographique de l’endroit.

      Le lieutenant hésita un instant, repoussé par l’odeur insupportable de son ex-collègue, puis se lança en retenant sa respiration. Il fit plusieurs allers et retours entre l’endroit où il allait se remplir les poumons d’air frais et le cadavre. Il dut rapidement se rendre à l’évidence. Il n’y avait plus rien dans les poches du Chêne.

      – Que dalle, patron. Ils ont tout emporté.

      – Merde, merde, merde, pesta Girelli.

      La Hyène referma les pans de la bâche sur son copain et recula, accablé.

      – Qu’est-ce qu’on fait patron ? On ne peut pas l’emporter comme ça !

      – C’est sûr ! Il faut qu’on revienne plus tard, mais il n’y a pas de temps à perdre. La frontière française n’est pas loin. On prendra des quads. Ils pourront grimper jusqu’ici. On l’emballera dans un body bag. Et après… à nous d’imaginer comment le lieutenant Chesnay a pu se faire flinguer… loin d’ici . Les bœufs et le divisionnaire ne vont pas avaler la première salade venue. À nous d’être imaginatifs ! En attendant, appelle la villa pour qu’ils nous envoient une bagnole à la sortie nord des Aldudes.
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      Arkaka, sierra de Aralar, province de Gipuzcoa, Hegoalde (Pays basque Sud), Espagne.

      – Tu peux sortir !

      La lumière pénétra violemment dans le coffre de la voiture. Adrien, engourdi par les coups reçus et ses ecchymoses, les yeux pochés mi-clos tenta de rassembler ses forces, mais ne parvint pas à se redresser. Les menottes lui entravaient toujours les mains, dans le dos. Lorsqu’il vit Xixili penchée sur lui, il fut agité de réactions nerveuses incontrôlées. Il l’avait imaginée torturée, violée par cette ordure de Manuel. Elle était là, belle, en bonne santé, à essayer de le sortir de cette saloperie de coffre. Les tortionnaires l’avaient mené en bateau. Encore un de leurs foutus stratagèmes pour le faire parler. Mais Dieu merci, elle était saine et sauve.

      Xixili tenta de l’aider en lui tirant sur le bras. Elle ne parvint qu’à lui arracher un cri étouffé de douleur.

      – Eneko, viens m’aider s’impatienta-t-elle, en hélant le fermier qui observait la scène à distance.

      – Magnez-vous derrière, renchérit le chauffeur de la Mercedes qui restait rivé à son volant, une cagoule sur le visage.

      Eneko s’approcha et avisa la scène. L’aspect pitoyable d’Adrien lui inspira un léger haut le corps. Il en avait déjà vu des types passés à tabac, mais celui-là avait été bien arrangé. Sa colère sourde se raviva en même temps que cette lassitude qu’il avait ressentie quelques années plus tôt lorsque son fils aîné avait été arrêté, lui aussi, en France.

      –  Tourne-toi, mon gars, fit Eneko en euskara.

      Adrien ne bougea pas d’abord parce qu’il ne pouvait comprendre ce que cet homme venait de lui dire, mais surtout parce que ses forces l’avaient abandonnées. Il manquait même de cette énergie qui permet de saisir que les choses bougent, que la chance tourne.

      – Il ne parle que français, précisa Xixili également en euskara.

      Puis, à destination d’Adrien.

      – Adrien, Eneko te demande de te retourner pour pouvoir t’aider à sortir.

      Le paysan aida Adrien à rouler sur lui-même. Il l’attrapa ensuite sous les bras et lui souleva le buste. Xixili se saisit de ses jambes. A peine le coffre fut-il fermé que la Mercedes démarra en trombe pour disparaître dans un nuage de poussière.

      Le calme de la montagne retomba sur la fermette inondée de soleil. Adrien soutenu par Eneko et Xixili fut dirigé vers une annexe de la ferme. La moitié de la bâtisse était occupée par une grange et l’autre par ce qui devait être un logement d’ouvrier agricole.

      – Eneko nous prête cette maison pendant quelques jours, expliqua brièvement Xixili tout en marchant. C’est un ami fiable. Tu n’as rien à craindre ici.

      Adrien se tourna vers Eneko, s’arrêta un moment et dévisagea le paysan. L’homme avait ce visage émacié des montagnards qui travaillent dur au contact des éléments. Sa peau, tannée par les intempéries, le vieillissait sans doute. Sa barbe drue, lui donnait un air de patriarche. Ce qu’il lût dans l’eau profonde de ses yeux verts lui fit presque mal. Il ne connaissait pas cet homme. Ce qui les liait provisoirement n’avait aucun avenir et reposait sur une méprise. Adrien n’avait rien à voir avec son combat. Mais il était certain de partager l’essentiel avec lui. Le sens de la précarité, la connaissance de la nature, des hommes et probablement l’expérience de leurs excès. Des larmes coulèrent sur les joues d’Adrien. Son front se retrouva au contact de celui du Basque. Comme deux mâles qui se jaugent et se reconnaissent au sein d’une meute, l’émotion les étreignit.

      – Merci Eneko.

      L’homme esquissa un geste pudique de la tête, comme pour balayer un moment de faiblesse.

      Dans la pièce principale, meublée de façon sommaire, le feu ronflait dans la cheminée. Adrien en ressentit immédiatement l’effet bénéfique sur son corps, mais aussi sur son mental.

      Eneko le fit asseoir sur un tabouret le temps d’aller chercher un coupe-boulon pour le libérer de ses menottes. Ses gestes précis eurent rapidement raison de ses entraves. Apparemment peu habitué aux gestes et aux paroles inutiles, Eneko repartit vaquer à ses occupations.

      Xixili referma la porte derrière lui et alla verser du rhum dans deux verres. Adrien vida le sien d’un trait. Xixili le lui prit des mains et lui tendit le sien, qu’il vida à son tour. L’effet antalgique de l’alcool fut quasi immédiat. Mêlé à la chaleur du feu, il sentit la vie irriguer doucement son corps à nouveau.

      Aucun mot ne parvenait à franchir ses lèvres. Aucune idée à se former non plus. Il n’était plus qu’un mammifère à la recherche de bien-être maintenant que sa survie était assurée.

      Xixili alla remplir une assiette de jambon, de fromage de brebis et découpa une tranche de pain. Elle posa le tout sur la table, près d’Adrien. Il resta longtemps indifférent, puis tendit la main vers la nourriture qu’il se força à avaler.

      Xixili rompit le silence.

      – Gorri est toujours en garde à vue. On ne sait pas où exactement. Mais maintenant, ça fait presque trois jours qu’il a été arrêté. Ils devraient le présenter devant un juge. Nos avocats s’en occupent.

      Adrien balança la tête. C’est le seul moyen qu’il trouva pour partager la tristesse de Xixili de voir son deuxième fils en prison. Un immense scepticisme le parcourut à l’idée de ces combats qui broient les hommes dans leurs corps et dans leur conscience. Il n’eut pas le courage de se demander pourquoi il restait convaincu que cela ne s’arrêterait jamais.

      Xixili lui prit la main et la caressa doucement, les yeux perdus dans le vague.

      – Tu vas me trouver indigne, mais d’une certaine façon, je suis presque soulagée qu’ils soient tous les deux en prison. J’ai eu tellement peur qu’ils me les tuent.

      Son visage s’inclina pour dissimuler ses larmes. Elle resta dans cette position jusqu’à ce qu’elle eut repris le dessus.

      – Malgré tout, ça me ronge de les savoir entre les mains de ces salauds. Regarde ce qu’ils t’ont fait. Je suis certaine que Gorri est dans le même état. J’aimerais tellement le soigner, le protéger, le serrer contre moi. Quand est-ce qu’ils me le rendront ?

      Adrien posa sa main sur la joue de Xixili. Aucun mot inutile ne fut prononcé. Le temps devrait faire son œuvre et se compter probablement en décennies.

      – Je vais te soigner, déshabille-toi, se ressaisit Xixili.

      Une odeur de crasse et d’urine se dégageait des vêtements d’Adrien. Il n’osa pas imaginer le spectacle pitoyable qu’il offrait. Avec peine, il essaya de déboutonner sa chemise, mais les coups de pieds qu’il avait amortis avec ses mains avaient laissé des traces. Ses doigts étaient gonflés et douloureux. Xixili s’en rendit compte et prit délicatement ses mains dans les siennes, puis les posa sur ses genoux.

      – Laisse-moi faire, fit-elle à voix basse.

      Avec application, elle lui ôta sa chemise, puis le reste de ses vêtements. Il resta un instant, nu, planté, debout, face au feu, pour laisser entrer en lui cette chaleur qui l’avait fuit dans la cellule d’Intxaurrondo.

      – Reste là un instant, je vais remplir le tub avec de l’eau chaude.

      Adrien entendit un bruit de seau qu’on déverse, puis Xixili revint le prendre par la main pour le conduire dans une pièce où trônait un grand baquet de bois remplis d’eau fumante.

      – Trempe la main pour voir si cela n’est pas trop chaud.

      Adrien s’exécuta, puis s’assit dans l’eau la tête encore remplie des cris de ses geôliers. L’ivresse des tortures qu’on lui avait infligées se combinait à celle de l’alcool pour le maintenir dans un état second, agité, au point de rupture.

      Xixili savait ce qu’il ressentait. Le récit lui avait été fait, trop souvent, de ces sévices subis par des camarades. Elle connaissait les difficultés qu’éprouvaient les victimes pour en parler. Leur honte d’avoir été avili, de ne pas avoir su résister à la douleur. Leur sentiment d’avoir perdu leur dignité et, paradoxalement, de porter comme une souillure la faute de leurs bourreaux.

      Elle prit une éponge qu’elle savonna et commença de laver Adrien. Elle progressait lentement, traitant avec délicatesse les zones les plus endolories. Ses mains s’attardèrent longtemps dans ses cheveux. Là où elles passaient, la vie reprenait. Elle en était certaine. Aucune partie du corps d’Adrien n’échappa aux soins de Xixili. Jamais elle ne se posa la question de la pudeur. Cette notion avait été balayée par les sévices des gardes civils. Après que chaque parcelle de son corps eut été avilie par la torture, seule la douceur d’une femme pouvait leur redonner leur dignité.

      Adrien se laissa porter par les gestes de cette femme surprenante. Son assurance à le ramener dans le monde des humains produisit son effet. Les cris résonnèrent moins fort dans sa tête tandis qu’il suivait plus précisément le parcours des mains de Xixili sur sa peau. Son toucher était aérien, à peine perceptible. Lorsqu’après avoir suivi ses caresses sur chaque partie sensible de son anatomie, il sentit sa main se poser sur son sexe, sa bouche se tendit naturellement vers la sienne. Il la rencontra, prête, entrouverte, chaude, souple, parfumée. Des mèches de ses cheveux lui caressèrent le visage. Il trouva la force de se redresser dans le baquet pour se mettre debout. Elle resta collée contre lui, les yeux clos, perdue dans un baiser qui leur redonnait vie à tous deux.

      Xixili s’écarta un peu d’Adrien, regarda son sexe dressé et le vit comme un défit adressé aux tortionnaires de la Garde Civile. Sa bouche l’enveloppa et des larmes de bonheur cette fois coulèrent sur ses joues.

      Adrien releva Xixili et l’emmena vers la pièce principale où le feu crépitait toujours. Elle se déshabilla à son tour, lentement, pour qu’il puisse découvrir son corps au gré des vêtements jetés au sol. La liturgie de l’amour ressurgissait en elle avec ses cadences, ses étapes, ses attentes. Pour la première fois depuis bien des années, elle était fière de découvrir sa poitrine, son ventre, ses cuisses pour les exposer au regard d’un homme. Se sentir désirée réveilla en elle la satisfaction d’être belle. La brûlure du désir embellit cette union à venir. Elle la laissa monter en elle et se blottit contre la poitrine d’Adrien. Ses mains l’explorèrent encore tandis que sa peau redécouvrait le plaisir des caresses. Les rougeoiements du feu les tatouaient dans leur danse sensuelle. Elle sentit le sexe d’Adrien entre ses cuisses et souhaita le faire pénétrer en elle.

      La chambre se trouvait en haut d’un escalier de bois. Elle l’aida à le gravir. Un lit métallique recouvert d’un dessus de lit crème en occupait le centre. Xixili s’allongea sur le dos, les cuisses ouvertes pour s’offrir sans retenue. Adrien y plongea longuement le visage. De nombreuses décharges de plaisir secouèrent le corps souple de Xixili avant qu’Adrien n’y pénètre avec douceur.

      Assommés de fatigue et d’émotion, les deux amants sombrèrent dans un sommeil de mort. La nuit était tombée lorsqu’ils furent réveillés par le froid. Ils s’étaient endormis sans même se glisser sous les draps. Adrien alluma la lampe de chevet, attira Xixili contre lui et la recouvrit avec le dessus de lit. Elle grelotta un instant avant de se réchauffer à son contact. Il émit un bref gémissement lorsqu’elle posa la tête sur sa poitrine.

      – Pardon, s’excusa-t-elle.

      – Ils ont dû me péter plusieurs côtes, précisa Adrien à qui l’amour avait redonné la parole.

      – Ne parle plus de ça, c’est fini. On est bien, là !

      Adrien ressentait effectivement une sérénité immense, mêlée de respect, de reconnaissance. Pas l’ombre d’un sentiment de culpabilité. Xixili était là, vivante, chaleureuse. Elle avait pansé son corps meurtri, lui avait redonné vie. S’était offerte sans pudeur, mais avec une noblesse infinie. En cet instant, elle était LA femme, la mère, l’amante. Celle dont les seins rassurent, celle dont le ventre réchauffe, celle dont les mots guérissent. Une explosion d’amour incontrôlée, un baume contre la vilénie, un vaccin contre la haine.

      Ils restèrent allongés sur le dos, les yeux ouverts fixés sur les poutres du plafond. Chacun, en parallèle, laissait vagabonder son esprit pris dans le ressac qui suivait leurs élans. Sans prononcer un mot, ils sentirent le désir se réveiller à nouveau en eux. Cette fois, Xixili chevaucha Adrien et l’emmena d’un mouvement lent vers le plaisir. Elle vibra encore, mais principalement de le sentir exploser. Elle l’enserra longtemps en elle pour qu’il s’y répande. Elle se trouva riche de ce qu’ils venaient de partager. Ses seins se dressèrent pour en témoigner.

      Elle regarda Adrien sombrer dans un sommeil agité, lui posa un baiser sur les lèvres et se leva pour aller chercher un onguent. Patiemment, elle lui en enduit le corps pour qu’il en tire profit pendant la nuit, puis s’allongea à son côté. Sa conscience était en paix, ce qu’elle venait de vivre était beau et ne suscitait aucun remord. Mais les images lointaine de ses moments d’amour avec Antxoka, son mari, ressurgirent malgré elle. La douleur jaillit comme un parfum de mort dont on ouvre involontairement le flacon. Les cris, les détonations, l’odeur de la poudre, le regard effaré de Gorri et d’Ixaka, son amour qui s’effondre… avec une netteté qui la replongea vingt-quatre ans en arrière.

      – Tu as bien dormi ?

      Xixili se pelotonna contre Adrien sans répondre. Son silence résonna dans sa propre conscience. Depuis qu’il s’était réveillé, il pensait à Anita. Il ne l’avait pas appelée encore. Impossible de prendre le risque d’un appel trop facilement localisable. Elle était probablement morte d’inquiétude et lui était là, allongé dans le lit d’une femme avec laquelle il avait fait l’amour avec une intensité rare. Il s’en voulait de ne pas avoir connu ce moment avec elle, mais en même temps, il était certain que ce que Xixili lui avait donné ne pouvait l’être que par elle. Il en avait la certitude intuitive. Ce moment aurait une fin, proche sans doute. Il ne voulait pas le gâcher avec des remords vulgaires. Cette communion avec Xixili valait beaucoup mieux.

      – Comment tu as fait pour me récupérer après l’attaque ?

      Xixili releva le bras qu’elle passa sous sa tête. Son aisselle et sa poitrine offertes au regard de son amant. Un parfum suave caressa les narines d’Adrien éveillant son désir.

      – C’est quasiment un miracle. La fille connaissait Gorri.

      – La fille du commando ? Celle qui m’a attrapé par la nuque, comme un lutteur ?

      – Sans doute, je ne sais pas. En tous cas ils m’ont retrouvée ici. Je suppose que Gorri avait dû lui dire que je me cachais chez des amis.

      – Tu n’étais pas chez ces gens qui sont venus te chercher à la casa Urruska ?

      – Non, ces gens-là n’étaient que des intermédiaires que je ne connaissais pas. Gorri ne voulait pas que tu puisses retrouver ma trace. Il se méfiait. Tu le connais. Je suis arrivé à Arkaka en plusieurs étapes pour brouiller les pistes.

      – Bien joué, ça nous met à l’abri pour quelques temps. Mais ils n’ont pas eu le sentiment de te mettre en danger en m’amenant ici ?

      – Dans l’état ou ils t’ont récupéré, il était difficile de te prendre pour un flic ou une barbouze. Mais ils ont hésité entre te laisser sur la route pour que tu te démerde, te descendre ou t’expédier au diable.

      – C’est quand même un peu fort. Ils montent une attaque qui leur donne l’occasion de libérer un prisonnier et ils sont prêts à l’envoyer au diable ?

      – L’attaque, c’était pour Galindo. Ça faisait longtemps qu’ils le pistaient. Il était en tête de liste des ordures à abattre.

      – J’ai vu ce qu’il était capable de faire, fit Adrien d’une voix traînante en entendant résonner en lui les cris de cette femme qu’il avait prise successivement pour Anita, puis pour Xixili.

      – Ce que tu as vu n’est rien comparé à son palmarès. Trafic de drogue pour financer ses opérations occultes, disparition de militants, torture, arrestations arbitraires, pressions en tous genres. Même les autorités de Madrid se posaient de graves questions à son sujet. Il n’était pas exclu qu’un jour, il se retrouve devant la justice. Mais dans la Garde Civile, c’était un dieu. Il nous menait une guerre sans merci. Depuis la fin du franquisme, il avait continué d’incarner cette caste fasciste qui continue de hanter l’appareil d’État espagnol.

      Le vocabulaire militant de Xixili fit encore tiquer Adrien. Mais en se repassant en accéléré les évènements des dernières soixante-douze heures, la notion de caste fasciste lui parut moins exotique.

      – D’où tu sais tout ça ?

      – Mon pauvre Adrien, on n’est pas à Disneyland ici. On est en guerre depuis trois générations. Je t’ai raconté l’histoire de ma maison. C’est l’histoire des Basques. Nos ennemis ont un nom, un visage. Nous les connaissons, ils nous connaissent.

      Adrien fut affligé de constater une fois encore la loi d’airain du genre humain.  Débat sans fin, conflit sans issue, désespoir et horreur. Impossible d’y échapper.

      – Tes amis ont donc renoncé à me laisser sur la route ?

      – Il faut le croire, puisque tu es ici.

      – Sans plus d’explication ?

      – Non, tout a été très vite. Ils sont arrivés sans prévenir. Le type de la voiture m’a dit le minimum. Tu as vu qu’il n’avait pas traîné. Et toi, qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?

      – Pas un mot. Après l’attaque, ils m’ont jeté dans le coffre d’une Volvo. On a roulé environ un quart d’heure. Ils m’ont débarqué. C’était dans une carrière. Il y avait des voitures qui attendaient. Ils ont mis le feu aux véhicules qui avaient servi à l’attaque et m’ont balancé à nouveau dans le coffre de la Mercedes. On a roulé une heure ou deux et je t’ai vu apparaître, comme un miracle.

      – Tu te moques, minauda-t-elle en lui passant une main dans les cheveux.

      – Un miracle, je t’assure, fit-il d’une voix grave.

      Lentement, comme si chaque mot prononcé le faisait souffrir, il raconta la scène que lui avaient jouée Galindo et Manuel. Xixili se sentit souillée, misérable, vulnérable. Elle se serra contre Adrien comme une mère contre son enfant pour chasser un cauchemar. Mais au fond d’elle-même, une peur viscérale prit racine.
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      Commissariat de Bayonne.

      Le lieutenant Costes, assis derrière son bureau, tournait et retournait l’enveloppe que le gardien de la Villa des Cigognes lui avait remise pour le commissaire. Son téléphone portable le fit sursauter.

      – La Hyène ?

      – Oui patron !

      – Tu as reçu un truc pour moi ?

      – Exact !

      – Alors viens avec chez Margot, rapidos.

      – J’arrive.

      Le café des Remparts était encore en basses eaux. Margot derrière son comptoir écoutait Aretha les yeux mi-clos en essuyant des tasses. Elle finissait de résorber la vague des petits noirs du matin. Girelli, à sa table habituelle, au fond de la salle, avait l’oreille collée à son téléphone portable. Il ne desserrait pas les dents, rivé à ce qu’on lui glissait dans l’oreille. Vu la tronche qu’il tirait, la Hyène en déduisit que c’était jour de gros temps. En passant devant Margot, il commanda un café allongé. C’était le quatrième de la matinée, sans effets. Son palpitant cognait, mais ses paupières tombaient quand même.

      – On est dans la merde, balança Girelli en guise d’introduction.

      D’un léger haussement des épaules, le lieutenant laissa supposer que ce n’était pas un scoop pour lui. Après la nuit de galère qu’ils venaient de se taper, il se sentait chuter dans un puits sans fond. Sa tête cognait contre les bords. Avec comme seul rêve de pouvoir roupiller douze heures d’affilée.

      – Du nouveau, patron, par rapport à cette nuit ?

      – C’est pas le problème. Tu vas aller, dès que tu le pourras, récupérer le Chêne. Démerde-toi pour dégotter deux quads avec le plein d’essence. Attention, pas des saloperies qui pétaradent, hein ! De la discrétion bordel. Tu les emmèneras là où on est arrivés cette nuit, à côté des Aldudes.

      – Le deuxième quad, c’est pour qui ?

      – Tu vas emmener ce con de Victor. Putain, il m’a déçu celui-là ! Mais on n’a pas le choix pour l’instant !

      – Il a quand même assuré avec son clébard, patron ! On était tous crevés, ça nous a porté sur les nerfs, mais…

      – Arrête ! Ce mec est dangereux. C’est un activiste primaire. Il pense avec ses couilles. Tu l’emmènes, mais ça sera la dernière fois. Après, je le ferai éloigner. Une mutation à Roubaix ou à Gérardmer. Imparable !

      – C’est vu, patron, et qu’est-ce qu’on fait de…

      – Dans un body bag, vous le ramenez à la villa. Vous le mettez dans la chambre froide. On verra ce qu’on en fait, j’ai ma petite idée. En attendant, il y a plus urgent.

      – Qu’est-ce qui se passe ?

      Girelli s’approcha du visage de la Hyène comme s’il allait lui rouler une pelle. D’une voix à peine audible, il annonça la mauvaise nouvelle à son subordonné.

      – Ils viennent de buter Manuel, en même temps que le colonel Galindo…le Français qu’ils ont arrêté en même temps que Gorri Iturmendi en aurait profité pour se faire la malle. Il est dans la nature. Nos partenaires sont sur les dents. Il va falloir se réorganiser. C’est pour ça qu’il faut récupérer le Chêne au plus vite. La Garde Civile va sillonner la zone. On n’y a pas que des amis. Si on se faisait poisser en train de faire le sale boulot, on serait mal ! Tu vois ce que je veux dire ?

      Girelli reprit du champ, les traits ravagés par la fatigue et les mauvaises nouvelles. Il avisa l’enveloppe que la Hyène lui avait apportée.

      – Donne ! fit-il en sortant un cran d’arrêt dont il fit jaillir la lame avant de l’utiliser comme coupe papier.

      A l’intérieur, il trouva des photos anthropométriques et une photocopie de passeport. Un mot, signé Manuel, expliquait laconiquement qu’il s’agissait des éléments relatifs au Français arrêté avec Iturmendi et demandait à Girelli tout ce qu’il pouvait trouver à son sujet. Il précisait qu’il y avait de fortes chances pour que ce type soit le tireur qui les avait pris à partie à la casa Urruska. L’arme prise sur lui correspondait au calibre des bastos fichées dans leurs gilets pare-balle et dans la couenne de Costner et de Le Gac.

      Le mot daté de l’avant-veille resta un moment sur la table devant Girelli. Le regard fixe, le commissaire mesura les conséquences de la disparition de son vieux complice. Une page se tournait. Plus jamais ils n’iraient partager les putes de Pampelune. Terminés les coups de main au petit matin pour surprendre les terroristes au saut du lit. Fini le Cara al sol⁠1, chanté debout, à tue-tête avant de s’endormir assommés par une bamboche de folie.

      Pour éviter que la Hyène ne voie sa main trembler, Girelli poussa l’enveloppe vers lui.

      – Regarde bien, petit. Je veux les couilles de ce fils de chienne dans un bol d’acide.

      D’un mouvement mal assuré, il se redressa pour se diriger vers le bar.

      – Margot, un Armagnac ! Double ! A la mémoire d’un ami !

      La tenancière s’exécuta et posa le verre devant le flic en coulant sur lui un regard sirupeux.

      – Tu me fais de la peine commissaire. Comment il s’appelait ton ami ? tenta-t-elle pour adoucir sa peine.

      Girelli avala cul sec son Armagnac.

      – Laisse tomber et remets moi ça !

      – Tu vas te faire du mal ! Tu as déjà assez bu comme ça !

      – Oh la mère, tu veux que je te fasse retirer ta licence ?

      La menace tétanisa Margot. Elle avait mal mesuré l’ampleur de ce qui ravageait les méninges du poulet. Comme un automate, elle prit la bouteille et remplit le verre à ras-bord. Girelli pesta, mais siffla quand même le liquide avant de filer sans payer en direction du commissariat. Le lieutenant Costes prit l’enveloppe, y glissa le mot de Manuel et partit sur les traces de son patron.

      Margot, plantée devant le verre vide, n’en revenait toujours pas.

      – La mère, qu’il m’a dit… la mère… moi…

      – Ah Girelli, fit le divisionnaire en sortant de sa voiture. Ça tombe bien, je voulais vous parler.

      L’humeur sombre de son subordonné ne lui échappa pas.

      – Quelque chose qui cloche ? s’enquit-il, inquiet à l’idée que les ennuis de Girelli puissent se transformer en tuiles pour lui.

      – Non rien, la routine, grommela le commissaire dont la superbe habituelle avait viré au délabrement de façade.

      Le divisionnaire préféra entraîner Girelli dans son bureau pour approfondir. Chemin faisant, il flaira son haleine surchargée d’alcool. Un instant, il se demanda si l’occasion n’était pas arrivée de lui faire faire une prise de sang pour constater le flagrant délit de faute professionnelle grave. Il serait enfin débarrassé de ce caractériel. Mais son bon sens reprit rapidement le dessus. La perspective du chambard que lui feraient les syndicats le dissuada de poursuivre sur cette voie. Ses supérieurs n’auraient pas manqué, non plus, de lui faire remarquer qu’il n’avait pas su tenir sa boutique. Le plus sage était donc de gérer les excès de ce flic déjanté tout en tirant profit de ses talents indéniables.

      Une fois assis de part et d’autre de son bureau directorial, les deux hommes s’observèrent. Le divisionnaire se lança.

      – Les bœufs ont auditionné Le Gac et Vandriesche. Rien à dire. Votre rapport est confirmé par leurs témoignages. Le contraire aurait d’ailleurs été surprenant, non ? se hasarda-t-il.

      – Quoi surprenant ? s’enflamma Girelli.

      – Gardez votre sang froid, s’il vous plaît !

      – Comment voulez-vous qu’on soit sereins quand on est attaqués de l’extérieur et de l’intérieur en même temps.

      – Du calme, il n’est pas question d’attaque ici, mais de l’exercice de l’esprit critique que tout chef doit mettre en œuvre pour rester objectif.

      – Et alors, monsieur le divisionnaire, objectivement vous en déduisez quoi de l’enquête des bœufs ?

      – Il est vrai que les gendarmes maritimes ont repêché le jeune Manolo Bodein près de l’embouchure de l’Adour, vers Chiberta. Mort par balle. D’après l’analyse balistique, les balles qui l’ont tué provenaient de l’arme de service du lieutenant Costes.

      – Vous voyez. On ne s’est pas laissé faire. Je féliciterai le petit. Ça fait toujours plaisir d’apprendre qu’un de ces salopards a payé sa dette envers la société sans pouvoir se planquer derrière un juge démago.

      – Il n’y a pas de quoi se réjouir. La lutte contre le crime n’est pas une partie de chasse. Nous sommes des flics républicains, Girelli, pas des justiciers.

      – Peut être que nous les… républicains, on n’est pas des chasseurs, mais ce serait bien qu’on ne se transforme pas en gibier non plus.

      – Vous pouvez préciser ?

      – Les Basques, monsieur le divisionnaire !

      – Quoi, les Basques ?

      – Vous avez entendu les informations ?

      – … ?

      – Eh bien, hier matin, ils ont attaqué un convoyage de détenu à la roquette au sud d’Eibar, au Pays basque espagnol. Neuf morts côté Garde Civile, dont un colonel qui combattait le terrorisme depuis plus de trente ans.

      – Oui, bon, c’est malheureux, mais ces Espagnols aussi, ils donnent toujours dans l’excès.

      – Ça c’est sûr, neuf morts, c’est excessif ! C’est le plus gros bilan depuis l’attentat de Saragosse en 1987 qui avait fait onze morts dont quatre enfants. Il faut dire que cette fois-ci, il n’y avait que des gardes civils, alors c’est moins grave !

      – Où voulez-vous en venir Girelli, avec vos rappels historiques ?

      Girelli baissa les yeux et s’accorda un moment de réflexion.

      – Monsieur le divisionnaire, pour reprendre votre image de la chasse, les évènements d’hier vont déclencher une battue de grande ampleur en Espagne. Tous ces rats d’etarras vont rappliquer chez nous. Comme nous ne sommes plus terre d’accueil pour eux et qu’ils sont autant traqué chez nous que de l’autre côté des Pyrénées, ils vont être acculés, donc dangereux. Vous vous souvenez du paquet-souvenir à la mairie avant la visite du Président ? Eh, bien on risque d’en découvrir d’autres devant les préfectures ou les commissariats. Si on ne couvre pas nos arrières, peut-être que, nous aussi, on aura des veuves à consoler.

      Le divisionnaire gesticula sur son fauteuil.

      – Sans doute, sans doute. Je n’avais pas cette information. Je vais appeler le cabinet du préfet, pour savoir si un plan particulier va être déclenché.

      Girelli enregistra son succès sans plaisir. Son patron n’était vraiment qu’une marionnette trouillarde. Il porta l’estocade.

      – Je crois savoir qu’un Français était parmi les prisonniers qui se sont échappés lors de l’attaque d’Eibar.

      – Un Français ? Les autorités espagnoles ont fait une démarche officielle pour demander des informations sur ce Français ? Quand a-t-il été arrêté ? C’est un droit commun ou un terroriste ?

      – Côté démarches, je crois que tout est allé trop vite. Ils n’ont pas dû avoir le temps.

      – Qui vous a donné ces renseignements ?

      – Vous savez que nos relations sont bonnes avec la Garde Civile et la police espagnole…

      – Vous avez fait un compte rendu à ce sujet ? L’UCLAT⁠2 est au courant ? La quatorzième section⁠3 a été informée ?

      – Je viens juste de l’apprendre monsieur le divisionnaire. Vous êtes le premier à qui j’en parle. On va faire le nécessaire avec ce qui reste de mon équipe. Mais avouez que mes conditions de travail sont particulièrement défavorables.

      – Oui, je veux bien, ne revenons pas là-dessus. Vous avez encore Chesnay et Costes. Ce sont de bons flics.

      – Justement, monsieur le divisionnaire, Chesnay…

      – Quoi, Chesnay ?

      – Ça fait dix jours qu’on a plus de nouvelles.

      – Et c’est maintenant que vous le dites ? Qu’est-ce qui lui arrive ?

      – Oh, vous connaissez les statistiques de la police. Les dépressions…

      – Mais bon Dieu, c’est un de vos équipiers, s’enflamma le divisionnaire qui ne voulait surtout pas de suicide chez lui.

      – Je pense qu’il a pu aller se reposer chez sa mère, du côté d’Aix-en– Provence.

      – Il a un arrêt de maladie ? Il a vu un médecin ?

      – Probablement, monsieur le divisionnaire, mais vous savez, la paperasse, le temps que ça arrive !

      – Vous l’avez eu au téléphone au moins ?

      – Pas directement, en ce moment, on ne chôme pas ! Mais je crois qu’un de mes gars l’a eu.

      – Oui, bon, il faut me remettre de l’ordre dans tout ça, Girelli. Votre maison part à vau-l’eau. Ressaisissez-vous mon vieux. Et puis faites-moi vite un papier sur cette affaire d’etarra français, sinon quelqu’un va encore nous coiffer sur le poteau à Paris.

    

    
      
        
        

        
          1 Chant des phalangistes espagnols.

          

          2 Unité de Coordination de la Lutte Anti-Terroriste.

          

          3 Section du parquet du tribunal de Paris en charge des questions liées au terrorisme.
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      Le Berlaymont, Bruxelles, Belgique.

      Holk n’avait plus cet air de famille avec Léon Blum que Ming-Li lui avait trouvé dans le jardin du Luxembourg. Il arborait toujours sa moustache à la Vercingétorix, mais le bonnet de laine grise qu’il portait enfoncé sur les oreilles lui donnait maintenant une allure de SDF ou d’intermittent du spectacle. Il avait dû piocher au hasard dans le sac à linge sale pour profiler sa silhouette crade branchée. Son blouson maronnasse délavé, enfilé sur une succession de pulls, ne parvenait pas à donner du volume à sa carcasse décharnée.

      La bandoulière de son sac à ordinateur en travers de la poitrine, les bras croisés, le journaliste attendait, assis sur un banc. La circulation entretenait un bruit de fond soutenu qui empêchait cette place circulaire, attenante au Berlaymont⁠1, de répondre à sa vocation de lieu de détente. Personne, à part lui, ne pouvait envisager de stationner durablement à cet endroit. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il ne lui restait que quelques minutes à attendre. Un frisson le parcourut. Assommé par le bruit environnant, il se réfugia dans ses pensées.

      – Bonjour Frédéric.

      – Ah, Jean-Jacques, te voilà, se réjouit Holk en levant le nez vers la silhouette élégante de son ami.

      Le contraste entre les deux tenait de la thèse et de l’antithèse. D’un côté l’intermittent négligé, de l’autre le dandy dont le moindre détail vestimentaire relevait de la composition florale. En d’autres temps, les passants en auraient attrapé un torticolis. Heureusement, l’indifférence des citadins les mettait à l’abri de toute curiosité intempestive.

      – Tu veux qu’on aille dans un café ? proposa Jean-Jacques. Ce serait plus confortable.

      – Ça t’ennuie de rester ici ?

      – C’est un peu bruyant, non ?

      – Cela ne me dérange pas.

      Le dandy se rangea aux désirs de Holk avec courtoisie, même s’il était évident que son décor favori devait plus tenir du club anglais que de la place publique bruxelloise.

      – Je te remercie d’avoir répondu si vite à ma demande.

      Le visage de Jean-Jacques s’anima d’une joie enfantine qui n’avait visiblement pas de rapport direct avec ce rendez-vous.

      – Je t’en prie fit-il avec un grand sourire l’esprit tout à son idée. Écoute, avant de parler de ton affaire, je vais te raconter un truc incroyable. Je suis en train de décrocher un budget de six cent mille euros sur un contrat de recherche dans le cadre du PCRD⁠2 de l’Union Européenne. Tu te rends compte ? Je mobilise un réseau d’excellence avec des collègues universitaires de plusieurs pays. On monte le dossier. C’est l’affaire de quelques semaines de travail au total. J’espère bien pouvoir empocher personnellement cent mille euros au bout du compte. Tu ajoutes à cela les opportunités d’investissement liées à la crise. Les actions sont au plus bas. Tu vois la boule de neige quand la bourse va remonter ?

      Holk opina du bonnet de laine.

      – Super. En tous cas c’est bien que cela t’ait donné l’occasion de venir ici pour qu’on puisse se rencontrer.

      Jean-Jacques, un peu déçu que son bon coup laisse son ami de glace, prit un air plus concentré et sortit sa pipe.

      – J’aurais aussi bien pu répondre à tes questions à Paris. Ce n’était pas la peine de faire le déplacement.

      – Je préférais venir à Bruxelles pour m’imprégner du personnage, de son milieu, ses habitudes.

      Jean-Jacques mâchouilla sa pipe.

      – Tu t’es remis à fumer ?

      – Arrête ! Je devrais. Depuis que j’ai arrêté, j’ai pris trois kilos que je ne réussis pas à perdre.

      – Il est là en ce moment ?

      – Qui donc ?

      – Escoubeyrou ! C’est pour lui que je suis là.

      – Là à l’instant, je ne peux pas te dire s’il est à son bureau, mais je peux t’arranger une rencontre dans la journée s’il a un moment de libre. Surtout si on l’invite à déjeuner.

      – Non, surtout pas. Je ne veux pas le rencontrer, mais tout ce qu’on peut savoir sur lui m’intéresse.

      – Je vois… Tu peux m’en dire quand même un peu plus sur les raisons…

      – Il vaut mieux que tu en saches le moins possible, fit Holk, une expression de douleur sur le visage.

      Jean-Jacques posa la main sur le bras de son ami.

      – C’est comme tu préfères. Je suis à ta disposition. Pose-moi tes questions, je te dirai tout ce que je sais. Mais avant, as-tu un impératif horaire pour le retour ?

      – Aucun, ne t’inquiète pas.

      – Je t’écoute !

      – Pourrais-je voir Escoubeyrou ?

      – Je croyais…

      – Non, pas le rencontrer… le voir. Pour le prendre en photo. Ou peut-être as-tu une photo de lui ?

      – On peut le trouver dans le trombinoscope de la Commission, mais, tu sais, les gens ne donnent que des clichés avantageux et souvent on ne les reconnaît pas quand on les rencontre pour la première fois. D’un autre côté, on ne va pas jouer les paparazzis et se cacher derrière un réverbère pour lui tirer le portrait.

      – Ne t’inquiète pas pour ça. On peut le faire en caméra cachée. J’ai le matériel, confirma Holk en tapotant sur son sac. C’est important que je puisse le reconnaître en toutes circonstances, se justifia-t-il.

      – D’accord, dès qu’on a fini, on part à sa recherche, proposa Jean-Jacques, émoustillé. En attendant, je vais m’assurer quand même que c’est possible.

      Il prit son téléphone portable et appela un numéro précomposé. Une voix féminine répondit tout de suite.

      – Nathalie, j’ai besoin d’un petit service…Ça fait plusieurs jours que j’essaie de rencontrer Sylvain Escoubeyrou pour mon projet de recherche. J’ai l’impression qu’il me fuit. Je ne sais pas pourquoi. Aucune raison à cela. Je vais donc essayer le coup de la rencontre fortuite. Tu pourrais te renseigner auprès de son secrétariat pour connaître son emploi du temps de la journée ? Surtout, tu ne mentionnes pas mon nom. Je te fais confiance pour noyer le poisson ! Merci Nathalie, tu peux me rappeler sur mon portable. Je t’embrasse… Et voilà, conclut-il avec malice en faisant un clin d’œil à Holk.

      – Parfait ! Maintenant parlons de lui. Il s’occupe de quoi exactement ?

      – Comme tu le sais, il est membre du cabinet du commissaire en charge de la sécurité…

      – Oui, bon, mais qu’est-ce qu’il y a dans son portefeuille ? Il intervient sur quels sujets ?

      – Si j’ai bien compris, il serait plutôt sur le créneau des cultures régionales.

      – Cultures ?

      – Oui, enfin, c’est la manière soft pour dire qu’il s’intéresse aux régionalismes, aux indépendantismes.

      – Qu’est-ce qu’il a fait de concret dans ce domaine ?

      – On l’a beaucoup vu sur le dossier du Kosovo.

      – Quelles étaient ses positions ?

      – A fond en faveur de l’indépendance. Il a commis un petit opuscule dans lequel il a théorisé la position de l’Union. Dans ses articles parus dans la presse, il est allé bien au-delà. Il a publié un bouquin, il y a deux ou trois ans, scientifiquement pas très bon, dans lequel il soutenait la thèse des petites nations comme plus ferme soutien de l’Union Européenne.

      – En clair ?

      – Il dit que les vieilles grandes nations comme le Royaume-Uni, la France, l’Allemagne, l’Espagne n’arrivent pas à faire passer une vitesse supérieure à l’Europe. Elles gardent la nostalgie de leur souveraineté. A l’opposé, les petites nations, sous-entendu celles qui résulteraient de l’éclatement des grandes, Ecosse, Pays de Galles, Bavière, Catalogne, Pays basque, Bretagne, Alsace, Corse… la liste est longue, seraient prêtes à se fondre dans une vraie fédération européenne. Une manière pour elles de damer le pion aux anciens États centraux sans perdre le bénéfice des subventions. Enfin, ça, c’est moi qui le dis !

      – On est loin du discours traditionnel de la haute fonction publique !

      – A ceci près qu’Escoubeyrou est certes Français, mais surtout fonctionnaire européen. Ici, on parle un langage que les capitales ne comprennent pas toujours. Il est pile dans le jus culturel et politique de l’Union. Ces idées-là ne sont pas révolutionnaires ici. Regarde ! La charte sur les langues régionales et minoritaires, c’est le fruit du travail sous-terrain des eurocrates. Les États ne voient pas les coups venir. Ils raisonnent à l’ancienne, regardent leurs PIB comme d’autres se rassurent sur leur virilité, pendant que les petits fonctionnaires gris font de la soft power. Pierre par pierre, ils déplacent la montagne.

      – Admettons qu’Escoubeyrou soit un bon fonctionnaire européen. Il a des liens politiques personnels ?

      – D’après ce que j’ai pu observer, il entretien des amitiés avec tous les bords. Plutôt du genre consensuel.

      – Difficile de soutenir les indépendantistes et d’être consensuel.

      – Je comprends ta remarque. Mais il n’y a rien de militant dans sa démarche. Il reste toujours sur le terrain technique : administration de proximité, développement dans la diversité, fiscalité adaptée. Jamais de propos ronflant sur la culture unique et ancestrale de telle ou telle région. Il est le défenseur des droits des régions comme d’autres le sont des droits de l’homme. Rien dans son discours pour soutenir les Écossais, les Bavarois ou les Basques en particulier. En revanche, je crois que l’affaire du Kosovo est la jurisprudence qu’il tenait à établir. Une brèche taillée dans le principe de l’unité des États-nations. La sécession d’un peuple minoritaire a été approuvée par l’Union Européenne, pourquoi s’arrêter désormais au Kosovo ? Il est malin.

      – Il a vraiment autant d’influence que ça ?

      – Il a ses réseaux qui dépassent largement le cadre national français.

      – D’où est-il originaire ?

      – De Sare, je crois.

      – Au Pays basque ? Tu en es sûr ?

      – Enfin, je crois me souvenir que dans un article, il évoquait des souvenirs d’enfance.

      – Et ses réseaux ne tourneraient pas autour de ses origines par hasard ?

      – Non, pas particulièrement. Bien sûr, il a ses attaches comme tout le monde. Il a même des relations personnelles régulières avec l’ex-président de la communauté autonome d’Euskadi, en Espagne. Il a aussi une maison sur les hauteurs du petit port de Lekeitio, en Biscaye. Quasiment chaque fois que j’ai discuté avec lui, il m’en a parlé.

      – Eh !

      – D’accord ! Mais, en même temps, il passe une bonne partie de son temps libre à Madrid. C’est un passionné de Goya. Je crois qu’il a fait une thèse qui tourne autour du sujet. Il intervient très souvent dans des colloques. Les commissaires des expositions le sollicitent comme conseiller. Il a une jolie petite réputation dans ce domaine.

      – Tout ça tourne autour de l’Espagne et du Pays basque. Autant de prétextes pour s’y rendre sans attirer l’attention.

      – Je t’arrête tout de suite. ETA ne recrute pas de types comme ça. Déjà, à leurs yeux, avoir des relations avec l’ex-président de la communauté autonome basque c’est pratiquement faire figure de collabo avec l’État central espagnol. Et puis les gens d’ETA sont plutôt du genre rustique. Lui est plutôt… sophistiqué.

      – C’est un malin d’après ce que tu me dis. Il fait peut-être le pari des basques modérés du PNV⁠3.

      – Franchement, je ne le vois pas se lancer dans une aventure qui correspond si mal à sa personnalité. Ses relations basques l’aident sans doute à mieux comprendre ce qui fait son fonds de commerce, mais de là à faire le VRP d’ETA ou même du PNV ! Il est vraiment trop esthète pour militer. Les idées, les concepts, les joutes juridiques, d’accord. Mais coller les affiches ou transporter des faux papiers au profit des clandestins, ça non !

      – On a parfois des surprises !

      – Je mettrais ma main au feu. En revanche, il ressort de ses travaux qu’il s’intéresse de très près aux cultures régionales comme source de développement de mouvements clandestins. Mais là il est pleine cible sur son terrain professionnel.

      – Je te l’accorde.

      – Tu pensais vraiment qu’il travaillait pour ETA ?

      – Non, mais je voulais aller au bout du raisonnement. Je cherche à le connaître de l’intérieur, tu comprends ?

      – Dans ce cas-là, si tu veux mon avis, sa face la plus obscure se trouve plutôt du côté de Goya.

      – C'est-à-dire ?

      Le téléphone de Jean-Jacques vibra.

      – Oui Nathalie…OK…merci…formidable. Je te revaudrai ça.

      Holk interrogea son ami du regard.

      – Pour ce matin, c’est foutu, il est trop tard. Ce midi, il déjeune au Marriott sur la Grand place. A quinze heures, il revient à son bureau pour un point avec son assistant. À 16 heures, il reçoit une délégation slovène. On peut tenter le restaurant, mais le mieux, c’est qu’on assiste à l’amphi qu’il va faire aux Slovènes. Ça se passe pas loin d’ici. J’ai les coordonnées de la salle.

      – Je ne suis pas habillé pour me fondre dans une délégation officielle !

      – On opte pour le restaurant alors, je vais faire réserver, ça te va ?

      Pendant que Jean-Jacques prenait ses dispositions, Holk repassa en revue ce qu’il venait d’entendre.

      – C’est bon, j’ai pu avoir une table. Coup de chance, c’est une adresse assez courue. C’est moi qui t’invite.

      – Hors de question, je connais la dure condition des universitaires, essaya de plaisanter le journaliste sans y croire.

      – Tu oublies ma bosse des affaires. J’ai des revenus annexes. Laisse-toi faire, ça me fait plaisir.

      – Alors… c’est d’accord. Mais dis-moi… cette face obscure…Goya… ?

      – Tu connais sa peinture ?

      – Comme tout le monde, le Tres de mayo…

      – Non, ce n’est pas cet aspect-là. Je pense plutôt aux peintures hallucinées de la Quinta del sordo. C’est lugubre, noir, laid, effrayant.

      – Et alors ?

      – Alors ? Un type qui passe l’essentiel de son temps libre devant de telles horreurs doit être un peu dérangé.

      – … !

      – … à moins…

      – À moins ?

      – … que ce ne soit autre chose qui l’attire au Prado !

      – Du genre ?

      – … conservateur de musée.

      – C’est une supposition ou une information.

      – Dans ce domaine, c’est difficile d’être affirmatif, en l’absence…

      – De preuves ?

      – Oui, enfin, l’Europe est petite. Je les ai croisés dans un cocktail donné par l’ambassadeur de France auprès de l’Union à l’occasion du quatorze juillet. Pour moi, il n’y a pas photo.

      Le côté commère de son ami aurait amusé Holk en d’autres temps. Mais c’est à peine s’il le releva.

      – Bien, conclut-il, faute de mieux, je vais chercher de ce côté-là.

      La curiosité de Jean-Jacques fut attisée par le flou qui enveloppait les investigations de son ami.

      – Tu fais une enquête sur les fonctionnaires européens ou uniquement sur Escoubeyrou ? Mœurs, fric, collusions ? Tout à la fois, comme d’habitude ?

      Holk regarda sa montre, ouvrit son sac à ordinateur et en sortit une petite télécommande. Ses doigts coururent un bref instant sur son clavier avant qu’il ne le referme. Lorsqu’il fut debout, le sac à l’épaule, il montra une tête ronde en plastique transparent qui ressemblait à un logo de fabriquant apposé sur la tranche du sac.

      – Je te mets dans le secret. Tu vois ça ? dit-il en pointant le logo du doigt. C’est une webcam. Je déclenche son fonctionnement avec la télécommande que je viens de mettre dans ma poche. C’est aussi simple que ça. Il est loin d’ici ton restaurant ?
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      Arkaka, sierra de Aralar, province de Guipúzcoa, Hegoalde (Pays basque Sud), Espagne.

      Les courants d’air faisaient courir l’incandescence à la surface de la braise. Depuis qu’il avait terminé de prendre son petit déjeuner avec Xixili, Adrien était resté rivé sur son tabouret, face à la cheminée, à observer le rougeoiement du feu. Écrasé de fatigue. Les geôles de la Garde Civile laissent des séquelles durables. Les soins de Xixili, les heures passées à somnoler au lit, la déconnexion complète du reste du monde, ne suffisaient pas à reconstituer son énergie. Sa vitalité s’était enfuie. Comme si une croyance s’était effondrée, un sentiment rompu, une confiance trahie. Jusqu’à présent, il s’était plutôt bien sorti des tourments de sa vie professionnelle. Son regard ironique sur les gens exorcisait les bassesses ordinaires constatées en chemin. Mais il gardait une foi primitive en la vie. Pour avoir beaucoup vécu dans la nature, il savait qu’au-delà des prédations, les équilibres se recomposent toujours pour peu qu’on laisse le temps agir.

      Xixili l’avait probablement sauvé du pire. La chaleur du cocon dont elle l’avait enveloppé était venue à bout des idées les plus sombres qui l’avaient assailli. Mais, chaque nuit, le visage obsédant de Galindo et de Manuel revenaient le torturer. Une peur sourde lui ravageait la conscience. Il se retrouvait dans leurs cellules pourries sans possibilité de s’en échapper jamais.

      Elle le caressait doucement, pendant des heures, réveillait son désir. Lui faisait l’amour pour le ramener vers cette vie qui le fuyait. Patiemment, comme on cultive la terre, elle attendit de voir les premiers signes de renaissance.

      La région était quasiment en état de siège depuis l’assassinat de Galindo. Les battements de pales d’hélicoptère rompaient fréquemment le calme de la montagne. Les bulletins d’information faisaient le point sur les dispositifs policiers qui contrôlaient les allées et venues, mais aussi sur les manifestations qui s’organisaient un peu partout, à l’initiative des mouvements Abertzale contre la réduction des libertés publiques.

      Cinq jours déjà que Galindo et ses hommes étaient morts et aucun coupable sous les verrous. Un coup de filet avait visé large pour essayer de ramener, dans le nombre, quelques gros poissons. Sans résultats.

      Lorsque Xixili pénétra dans la pièce, elle trouva Adrien à l’endroit où elle l’avait laissé. A pas feutrés, elle s’approcha, lui passa la main dans les cheveux et massa lentement son cuir chevelu. Il appuya alors son dos contre le ventre de Xixili et laissa courir ses mains sur les chevilles qu’elle avait nues.

      Un soupir gonfla la poitrine de Xixili. Elle oublia un instant ce qu’elle était venu lui dire et l’entraîna vers ce qui était devenu leur chambre.

      Adrien parcouru son corps du regard avant de la caresser longuement. Comme de vieux amants, leurs gestes s’étaient ajustés, leur perception des attentes de l’autre, affinée. Depuis cinq jours qu’ils se faisaient l’amour comme des condamnés à mort, c’était maintenant comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Xixili s’offrit sans limites, hurla sa jouissance, puis, lorsque les vagues s’apaisèrent, enfouit son visage dans la poitrine d’Adrien qui sentit un liquide tiède couler contre sa peau.

      Il n’était pas certain de vouloir savoir. Le sommeil de l’amour s’empara d’eux un moment.

      Lorsque Adrien se réveilla, il était seul dans le lit. C’était la première fois, depuis qu’ils étaient dans ce refuge, que Xixili n’attendait pas son réveil pour se lever. Il enfila les vêtements qu’Eneko lui avait donnés et descendit dans la pièce principale. Le feu crépitait, ravivé par le bois que Xixili venait d’y jeter. Elle était assise devant les flammes, absorbée. Ses pieds nus à même le carreau, un chemisier à peine boutonné, les jambes recouvertes par une longue jupe de coton sombre, appuyée sur les coudes, la nuque dégagée par une pince qui retenait son abondante chevelure.

      Adrien tira un tabouret et s’assit à côté d’elle. Sa main alla naturellement se poser sur son épaule, mais il sentit qu’il fallait la retirer.

      – Qu’est-ce qui se passe ?

      – J’ai discuté avec Eneko. Il pense pouvoir t’emmener à Pampelune, répondit Xixili sur le ton froid du briefing opérationnel.

      Adrien encaissa. L’entracte s’achevait. Elle avait raison, il fallait bouger. Mais cela l’accabla un peu plus. Il essaya pourtant de donner le change.

      – La Garde Civile ?

      – Il est allé déjà plusieurs fois à Beasàin, c’est la ville à une douzaine de kilomètres d’ici. La police ne peut pas tout bloquer indéfiniment. Maintenant, ils se rabattent sur les indics, ils filent les sympathisants Abertzale, ils font de la police, quoi ! Mais ça permet de circuler.

      – Et Eneko, il n’est pas trop repérable ?

      – Ici, tu sais, tout le monde est suspect. Mais on ne peut pas mettre un garde civil derrière chaque Basque.

      Xixili se tourna vers Adrien, lui passa la main sur le visage. Du pouce, elle suivit la ligne courbe de sa joue.

      – Ça va, tes ecchymoses se sont bien résorbées. Mes remèdes de grand-mère ont été efficaces. Tu es moins effrayant que lorsque tu es arrivé, mais je vais te mettre une crème de fille pour dissimuler les dernières traces.

      Adrien eut un mouvement de recul.

      – N’aie pas peur, se moqua-t-elle, ça ne va pas faire fondre ce que tu a entre les jambes. C’est pour donner une couleur plus homogène à ta peau. Il ne faut pas que tu te fasses repérer dans la rue par le premier indic venu. N’oublie pas que tu as quand même des airs de boxeur un lendemain de championnat. De deux choses l’une : soit on te bande, comme l’homme invisible, soit on fait comme je dis.

      – Tu me vois dans les rues avec la tête embobinée ?

      – Nous sommes d’accord, conclut Xixili en se levant pour aller chercher son tube de crème.

      Le résultat convint à Adrien. Il avait eu peur de se faire tartiner de fond de teint comme le vieux compositeur de Mort à Venise. Ce qu’il vit correspondait plus à ses critères.

      – Pas mal ! J’ai presque un visage humain.

      Xixili lui tourna le dos et enchaîna.

      – Eneko te prend dans sa camionnette à seize heures. Il vous faudra environ deux heures pour aller à Pampelune par les petites routes. Il les connaît comme sa poche.

      – Et le risque de tomber sur des barrages.

      – Il m’a dit qu’il avait le flair, il connaît aussi les endroits où elles risquent d’être installées. En cas d’alerte, il te dépose avant et te récupère après. Ça prendra du temps, mais c’est le seul moyen. Il simulera une crevaison, changera sa roue. Tu pourras filer pendant ce temps-là. Physiquement tu penses tenir ?

      – Il faudra bien. Mais si tu as des pilules de caféine et des antalgiques, j’accepte.

      – Je vais te donner ça.

      – Pourquoi ne pas utiliser l’autoroute ? C’est plus passant, on peut se noyer dans le flux, on est moins repérable.

      – S’il y a un barrage sur une bretelle de sortie, tu n’as aucune possibilité de t’échapper !

      – C’est pas faux.

      – Bon, il faudra que tu fasses vite. Chaque minute passée en ville augmente de façon exponentielle le risque de te faire arrêter. Je suppose que ta photo est partout.

      – Probable, mais c’est quand même pas moi qui ait flingué Galindo et sa bande !

      – Eux, s’en foutent. Tu t’es évadé grâce à cette attaque, tu es donc le complice de ceux qui l’on exécutée.

      – Putain de pays !

      – Laisse tomber et concentre-toi sur ce qui vient ! Je continue : Eneko connaît un cybercafé où il y a pas mal de passage. Il va t’y emmener. Il t’en indiquera un autre au cas où il n’y aurait plus de place. Tu auras deux heures maximum pour faire ton affaire. Après, il te ramène ici.

      – Dis-moi, tu n’aurais pas un peu fricoté dans la clandestinité toi ?

      – Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda-t-elle soudain sur ses gardes.

      – Ton sens de l’organisation, la façon dont tu fixes les rendez-vous, les solutions de rechange…

      – C’est du simple bon sens ! Je te rappelle que tu as la Garde Civile aux fesses, que neuf des leurs ont été tués et qu’ici, on ne plaisante pas avec ça.

      – T’emballes pas, je m’en fous que tu aies ou non été dans la clandestinité. Maintenant, tu sais, les bons, les méchants... Toi et tes amis m’avez tiré du guêpier, c’est tout ce que je vois. Tu te doutes bien que ça ne me donne pas envie pour autant de jouer à la guerre avec vous, mais…

      – Tu crois qu’on prend ça comme un jeu ? coupa-t-elle sur un ton incisif.

      – Arrête, fit-il avec douceur en lui posant la main sur l’épaule. (Puis, après un court moment de silence) Pardonne-moi. Je ne suis pas grand-chose dans ce bazar. Je suis fatigué et j’essaie simplement de m’en sortir.

      – Bonne résolution, ironisa Xixili en baissant les yeux. Maintenant va te préparer. Tu pars dans un quart d’heure.

      Adrien resta un instant debout dans le dos de Xixili. Elle était immobile, face au feu. La tension devint rapidement insupportable.

      – Allez va-t’en chercher ton blouson, je te prépare des antalgiques et des énergisants.

      Les préparatifs furent rapides. Adrien avait perdu tout son matériel. Heureusement, les solutions de rechange ne manquaient pas. Il rédigea un court message sur un bloc dont il arracha la page et redescendit.

      Xixili attendait debout près de la table de la pièce principale. Elle avait posé deux plaquettes de pilules devant elle et les regardait, absente, les bras croisés sur la poitrine. Un pull jeté sur ses épaules, elle avait froid.

      – Ah, ça y est déjà, fit-elle d’une petite voix.

      – Tu sais, je suis à poil maintenant. Plus d’arme, plus de fric, plus de téléphone…

      – Pour le fric, je t’ai préparé deux cents euros. C’est tout ce que je peux faire. Ah, je vais aussi te rendre l’ordinateur que tu m’avais confié à la casa Urruska, ajouta-t-elle en allant chercher le sac dans un placard.

      Une lueur de satisfaction brilla un court instant dans les yeux d’Adrien. Il se félicita rétrospectivement de cette mesure de prudence. Soupeser le poids de son ordinateur eut sur lui un effet rassurant.

      – Super ! Mais tu aurais pu me le donner plus tôt. J’aurais installé des capteurs autour de la ferme.

      – C’est vrai, fit-elle, absente.

      Un court silence figea l’instant.

      – Pour le reste…

      – Ne t’inquiète pas, la rassura Adrien. Tu peux me rendre un autre service ?

      – Demande toujours !

      – Pourrais-tu envoyer un mail pour moi ?

      – Tu n’as pas peur qu’on te localise ?

      – Non tu verras, c’est simple, tu vas sur gmail, tu entres avec l’adresse et le code que j’ai mis sur le papier. Tu envoies le message à l’adresse indiquée, c’est en Argentine, un copain, et l’affaire sera faite.

      – … ?

      – C’est juste une procédure pour fixer un rendez-vous électronique anonyme à Anita.

      – Ah, oui, bien sûr, Anita… C’est noté…Je peux l’envoyer sans risque de chez Eneko ?

      – Aucun risque. Le correspondant à Buenos Aires fait de l’agro-alimentaire.

      – A ce que je vois, côté procédure clandestine, je n’ai rien à t’apprendre !

      – Question de survie !

      Xixili sourit avec tristesse.

      – Allez va, Eneko t’attend, j’entends son diesel qui tourne.

      – A tout à l’heure, fit instinctivement Adrien en filant vers la camionnette de son hôte.

      Eneko connaissait effectivement la région comme sa poche. Jamais il ne dépassa les soixante-dix à l’heure avec son vieux Trafic qui faisait autant de bruit qu’un tracteur, mais jamais non plus ils n’aperçurent l’ombre d’un bicorne de cuir bouilli. Pampelune n’affichait pas de signes particuliers de tension policière. Ils parcoururent l’itinéraire conçu par Eneko sans heurt. Au passage, il montra le point de rendez-vous. Une place autour d’une cathédrale. Eneko s’efforça d’utiliser son castillan le plus sommaire pour qu’Adrien comprenne.

      – C’est la cathédrale de Santa Maria la real. Quatre rues partent de cette place. Je ferai le tour à petite vitesse à huit heures. Si tu n’es pas là, je repasserai un quart d’heure plus tard. Après, tu te débrouilles seul ! Compris ?

      – Entendido ! Confirma Adrien.

      Eneko suivit un itinéraire pédagogique vers le cybercafé.

      – Ici, tu peux aller, confirma le Basque avec un accent dense comme du mastic. L’autre est à cent mètres sur le même trottoir. N’oublie pas, huit heures, Santa Maria la real !

      – Bueno, no te preocupes ! baragouina Adrien en descendant par la porte latérale de la camionnette. Il enfonça jusqu’aux oreilles la vieille casquette de base-ball qu’Eneko lui avait prêtée et entra dans le cybercafé.

      C’est à peine si le jeune homme qui assurait l’accueil lui prêta attention. Il consulta son écran pour trouver une machine disponible et lui lança un « diez y ocho⁠1 » définitif avant de replonger dans son pianotage névrotique.

      L’ordinateur était disposé dans un ensemble de travées de dix qui devait bien regrouper, au total, une centaine de machines. Adrien trouva l’endroit bien choisi. Il se connecta rapidement à Skype sous un pseudo dont il était convenu avec Anita. Il rechercha ensuite le contact avec Paasilinna Meunier, nom improbable tiré d’une bonne lecture. La recherche fut fructueuse, mais Anita n’était pas encore en ligne. Adrien pria pour que le mail de Xixili lui soit bien parvenu. Son Blackberry ne la quittait jamais. Elle ne pouvait théoriquement pas le rater. Il vérifia l’heure à la pendule de son ordinateur. Il n’était que dix-huit heures cinq. Encore dix minutes avant l’heure du rendez-vous. Il plaça Skype en icône dans un coin de l’écran et en profita pour aller aux nouvelles sur son évasion. Pour éviter d’attirer l’attention en saisissant des requêtes trop précises, il se contenta d’aller sur les pages d’accueil des journaux. Les titres qui s’y rapportaient n’étaient en général plus en première page. Il fallait entrer dans des rubriques particulières pour y accéder. Les journaux espagnols avaient des titres toujours assez ronflants, du genre « les terroristes courent toujours », « la Garde Civile impuissante face aux assassins du colonel Galindo » ou encore « le gouvernement socialiste recueille les fruits de son laxisme envers les tueurs d’ETA ». Du côté français, l’émoi était beaucoup plus discret. Quelques entrefilets reprenaient les analyses espagnoles en pages internationales. Nulle part il n’avait vu sa photo. Aucune allusion non plus à son identité. La nature de la mission des gardes civils au moment de l’attaque ne faisait l’objet d’aucun commentaire, comme s’ils avaient été surpris lors d’un banal déplacement.

      Adrien en déduisit que l’Institution préservait ainsi son amour propre ou bien que les recherches faites sur son identité compliquait l’équation que devaient résoudre les responsables Espagnols.

      L’icône Skype s’agita pour annoncer la connexion d’un correspondant. Paasilinna Meunier était au rendez vous. Adrien passa en mode vidéo, enfila le casque posé sur la table, ajusta le micro.

      – Anita ?

      L’image de la jeune femme apparut au même moment. Son environnement était en tout point comparable au sien à mille kilomètres de distance.

      – Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? s’inquiéta-t-elle plus comme un constat que pour obtenir une réponse. Ça va ?

      En dépit de la crème de Xixili et de la casquette qui lui recouvrait le haut du visage, les stigmates de son séjour à Intxaurrondo restaient visibles.

      En termes allusifs, Adrien lui expliqua le traitement de faveur qu’on lui avait réservé.

      – On t’a soigné, tu es à l’abri, maintenant ?

      Elle se sentait stupide à chaque mot qu’elle prononçait. Comment aurait-il pu être à l’abri ? Adrien la rassura autant qu’il le pouvait.

      – J’étais morte d’inquiétude, tu sais ? Stéphane m’a prévenu il y a une semaine.

      – Prévenu de quoi ?

      – De ce qui t’es arrivé !

      – Il l’a su comment ?

      – Son commanditaire le lui a dit.

      – Je suppose qu’il est furieux !

      – Qui ?

      – Stéphane, tiens !

      – Non, très inquiet, comme moi. Il a… viré un peu sa cuti. Son dernier entretien a tourné au vinaigre avec… le vieux.

      – Tiens ?

      – Oui, je crois que le vieux a été odieux avec lui et pas très soucieux de ce qui pouvait t’arriver.

      – J’imagine très bien ! Mais Stéphane doit assurer son business. Les couleuvres à avaler, ça fait partie du métier !

      – Il a beaucoup changé… tu ne le reconnaîtras pas !

      – Arrête ! Stéphane… la belle machine bien huilée…

      – Sans doute, mais tu as peut-être cassé la machine…

      – Tu y vas un peu fort ! Un peu d’inquiétude peut-être…

      – Pas pour toi… je crois qu’il est raide dingue de Ming-Li.

      – No way ! Il peut se rhabiller ! fit Adrien avec humeur, comme s’il surprenait, au petit matin, un jeune crétin sortant de la chambre de sa sœur.

      – Peut-être, mais il a été foudroyé par la grâce ! Il est méconnaissable. Ce n’est pas de la simulation. Ming-Li le ferait passer par le chat d’une aiguille si elle le lui demandait. Très curieux comme phénomène !

      – Bon, eh bien, si ça peut nous aider, pourquoi pas. Pour l’instant, j’ai des choses plus graves à traiter.

      – Tu as raison. La première inquiétude de Stéphane, c’est de savoir si on t’a… pris le paquet que tu devais transporter.

      – Pas de problème de ce côté-là. Je l’ai mis à l’abri.

      – Tu peux me dire où ?

      – En territoire ami. Une bonne planque, bien gardée. Mon problème, c’est toujours de le livrer. C’est le seul moyen de me libérer de ce contrat. Tu as du nouveau de ton côté ?

      – On est en train de remonter la piste du point de blocage. Ming-Li donne un sérieux coup de main. Elle m’a mis en contact avec un confrère qui fait de l’excellent travail. Mais il faut du temps. Tu penses pouvoir rester…

      – J’ai une solution provisoire…

      Le terme fit honte à Adrien. Xixili en aurait été blessée. Le trouble se lut sur son visage.

      – Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Anita.

      – Rien, un coup de fatigue, mentit-il, j’en ai un peu bavé…

      Anita lisait en lui comme dans un livre ouvert. Son mensonge lui fit mal, mais elle prit sur elle. Ce n’était pas le moment de se lancer dans une scène ou de lui infliger un interrogatoire.

      – Elle tient jusqu’à quand ta solution provisoire ?

      Les mots d’Anita s’enfoncèrent dans le flanc d’Adrien comme une lame d’acier. Il se sentait pris entre la reconnaissance immense qu’il devait à Xixili et la souffrance qu’il infligeait à la femme qu’il aimait. Au fond de lui, c’était un même sentiment qui les liait tous les trois. Mais il était le seul à pouvoir le penser. Il perçut avec tristesse l’inéluctabilité des souffrances à venir.

      – Je ne sais pas. Tout peut bouger très vite. Je te propose d’échanger nos informations via internet. On va créer des adresses avec les pseudos qu’on utilise aujourd’hui. On n’échangera qu’à partir de cybercafés. D’accord ?

      Adrien vit Anita baisser les yeux, une question au bord des lèvres. Il la trouva belle et fragile et se maudit de ne pas avoir su la préserver. Malgré tout, il ne parvenait pas à se sentir coupable. Ce qu’il avait vécu avec Xixili était simplement inexplicable hors du contexte. Jamais il ne l’avouerait.

      Pour éviter qu’Anita ne dise de choses irréversibles, il multiplia les détails sur les procédures de contact.

      – Dans ton prochain message, donne-moi des numéros de cabines téléphoniques. Une pour chaque jour de la semaine. On convient de s’appeler entre vingt heures et vingt heures dix.

      – Promis, au-delà des dix minutes on reporte au lendemain, compléta-t-elle, rompue à ce genre de manège par des années de reportages dans les zones les plus chaudes du monde.

      Anita avait relevé les yeux et regardait Adrien avec une intensité qui le fit trembler.

      – Tu te souviens, l’été dernier ? C’est déjà si loin !

      – Le clapotis dans le promène couillon…

      – … endormis…

      – … après l’amour…

      – Arrête ! Boucle moi cette foutue affaire. J’en ai marre Adrien. J’ai peur pour toi, pour moi, pour nous. Il faut que ça finisse.
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      Arkaka, sierra de Aralar, province de Guipúzcoa, Hegoalde (Pays basque Sud), Espagne.

      La camionnette d’Eneko bringuebalait dans un gémissement d’essieu. Le chemin qui menait à la ferme donnait le sentiment de devoir se perde dans les profondeurs du thalweg boisé. Deux à trois kilomètres au milieu de nulle part finissent par paraître une éternité. Mais comme par miracle, il débouchait sur une excroissance généreuse de la sierra de Aralar, en forme de croupe, sur laquelle la ferme d’Eneko était plantée comme une forteresse contrôlant les environs. L’herbe drue qui enveloppait cette rondeur du terrain était mouchetée, dans la journée, du blanc des mérinos qui s’en nourrissaient. La nuit, la masse sombre de la montagne offrait cette parenthèse de vie au seul regard des étoiles. Y arriver engendrait un sentiment réconfortant, l’assurance d’un foyer, d’un toit, d’une présence humaine.

      Adrien constata avec plaisir que la maisonnette était éclairée, contrairement au corps de ferme où habitait Eneko. Le pinceau des phares lécha consciencieusement les façades avant que le Trafic ne s’immobilise. Les deux hommes se souhaitèrent bonne nuit avant de se séparer.

      Le feu avait été entretenu. La chaleur sèche qui régnait à l’intérieur de la maison contrastait avec le froid humide de la nuit. Adrien se dirigea vers l’âtre et se planta devant, les mains dans les poches, hypnotisé par le rougeoiement des braises.

      – Kaixo !

      La voix grave surprit Adrien. C’est celle de Xixili qu’il espérait. Il se retourna et vit, à quelques pas de lui, se dresser la carcasse imposante d’un homme âgé dont émanait une énergie étrange. Il présentait des traits communs avec Eneko. Ce visage taillé à la serpe, cette peau tannée par le grand air, ces yeux profonds. Mais sa barbe plus courte et sa taille exceptionnelle lui donnait des airs de divinité nordique qui écartait tout lien de parenté directe avec Eneko. Si ce n’était l’énergie qui se dégageait de lui, Adrien lui aurait donné plus de quatre-vingt ans. Mais il n’avait pas cette allure voûtée que finissent par avoir les plus vigoureux profils lorsqu’ils s’enfoncent dans la vieillesse.

      – Bonsoir, répondit Adrien qui ne savait pas comment interpréter cette présence.

      L’homme avança vers Adrien en lui tendant la main. Le contact fut franc. La pogne puissante du vieillard l’impressionna. Rien à voir avec ce broyage de main viril accompagné d’un regard appuyé cher aux voyageurs de commerce ou aux militaires peu assurés de leurs brêlages. Adrien sentit simplement dans ce contact une onde qui tenait plus de la force de conviction que de la compression musculaire.

      – Je m’appelle Garaxan… Garaxan Etchart, annonça-t-il avec un accent à peine perceptible.

      Adrien hésita un instant

      – Moi, c’est Adrien.

      L’homme le regarda dans les yeux comme un père qui surprend son fils la main dans la boîte à économies.

      – Je t’ai dis que je m’appelais Garaxan Etchart ! Je t’ai livré la totalité de mon nom. Un homme libre est fier de son nom.

      La remarque fit mouche. Adrien eut honte de ce réflexe de discrétion. D’autant que la qualité de l’expression autant que le ton utilisé par son interlocuteur annonçait un esprit vif et intelligent.

      – Adrien Laurent, fit-il, plus agacé par l’ascendant que Garaxan avait pris sur lui que par sa remarque. Vous dormez ici ? demanda-t-il en se dirigeant vers l’escalier.

      – Xixili est partie, si c’est elle que vous cherchez.

      – Vous la connaissez ? ne put retenir Adrien.

      Le vieil homme ne répondit pas et se dirigea vers la table où se trouvaient une bouteille sans étiquette et deux verres.

      – J’ai passé pas mal de temps en Lorraine, fit-il en s’assoyant. Des amis de mes parents nous ont accueillis là-bas. Des anciens des brigades internationales. Ils étaient moitié ouvriers dans les aciéries de Moyeuvre, moitié paysans. C’est là-bas que j’ai pris goût à la mirabelle. Vous voulez y gouter ? fit-il en remplissant deux verres d’un liquide qui ressemblait à de l’eau.

      Adrien était revenu devant la cheminée. Passé la surprise, il avait comprit que la présence de Garaxan n’avait rien de fortuit. Mais dans l’immédiat, peu lui importaient les souvenirs lorrains de ce type. L’absence de Xixili lui fit craindre que la parenthèse qu’ils avaient ouverte ensemble ne soit déjà refermée. L’idée de ne plus s’endormir contre ce corps ferme et chaud après l’amour lui fut amère. Sa déception balayait tout le reste. Il se força à espérer qu’elle reviendrait bientôt. Peut-être devait-il, pour cela, faire ce que ce vieillard attendait de lui. Dans sa situation, il ne pouvait pas exiger un statut quatre étoiles. Sans enthousiasme, il s’approcha de la table, s’assit et prit le verre qui lui était destiné.

      – A la vie ! fit Adrien en levant son verre.

      – A la liberté ! répondit Garaxan.

      La première gorgée mit le feu dans l’estomac d’Adrien. Vu la taille de son verre et la quantité de liquide qui y avait été versé, il était condamné à la perforation d’estomac et au coma éthylique.

      – Alors, fit le vieillard fier de son breuvage ?

      – Raide mais fruitée, concéda diplomatiquement Adrien.

      L’homme rit de la formule.

      – Ici, au Pays basque, on ne fait pas d’alcool comme ça. On boit du cidre, de la bière, du vin aussi, mais on ne fait pas d’alcool fort. Tout juste des liqueurs comme le Patxaran. Un truc à base de prunelle et d’alcool anisé. Trop doux pour moi. Je préfère la rudesse de la mirabelle. Elle a le goût de l’exil, de la terre étrangère, des solidarités aussi. Et toi, qu’est-ce que tu préfères ?

      Le tutoiement de Garaxan entraînait Adrien dans une relation qui ne lui disait rien de bon.

      – Vous êtes négociant en mirabelle ? ironisa Adrien.

      Le vieil homme l’observa un instant. Il semblait passer en revue chaque trace de coup que la crème de Xixili ne parvenait pas à dissimuler.

      – Tu peux me tutoyer. J’ai connu Intxaurrondo, moi aussi.

      – Je n’ai pas l’intention d’entrer au club des anciens rétorqua Adrien en le regrettant aussitôt.

      – Personne n’en a envie, mais on le porte dans notre chair, dans notre tête aussi. Tu verras dans dix ans, dans vingt, tu te réveilleras au milieu de la nuit, en nage, après avoir suffoqué dans leur putain de sac mouillé.

      Adrien sentit une sueur froide lui recouvrir le corps.

      – Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il pour mettre un terme au round d’observation.

      – Et toi ?

      – Eneko a dû vous le dire, non ?

      – Tu as du mal avec le tutoiement, hein ? Pour nous, c’est un signe d’égalité, de camaraderie.

      – On ne se connait pas, éluda Adrien.

      – Moi, je te connais. Enfin, je connais certains aspects de ce que tu es.

      – En quoi cela vous intéresse-t-il ?

      Garaxan but une nouvelle gorgée de mirabelle et fit une légère grimace.

      – Tu vois, mon gars, je vais sur mes quatre-vingt-un ans. Quand j’avais sept ans, mes parents ont dû fuir pour ne pas tomber entre les mains des fascistes. Quelques années plus tard, en Lorraine, on a vu les Allemands arriver, on a dû se réfugier en Ariège. En 44 j’avais quinze ans, j’étais agent de liaison pour le maquis dans lequel combattaient mes parents. Une brigade républicaine espagnole. Plus tard, on a reconstitué les réseaux de solidarité avec ceux qui étaient resté de ce côté des Pyrénées. Puis ETA a été créé. J’avais vingt six ans. J’ai quitté la Lorraine pour aller organiser des bases arrière pour nos gars en Iparralde. On s’est battus contre Franco. Beaucoup des nôtres sont tombés.

      – Pourquoi me racontez– vous ça ?

      – Oh, rassure-toi, je ne radote pas. J’ai la chance d’avoir gardé ma tête. Sans doute la vie rude et l’air pur de nos montagnes. Non, je te raconte ça pour te dire que si j’ai survécu à toutes ces épreuves, c’est parce que j’ai l’instinct de survie, je flaire la trahison, je sens le poulet à dix lieues. La seule fois où je n’ai pas voulu écouter mon sixième sens. C’était en 1977. Quelques mois après la mort de Franco. J’ai fait confiance à un type payé pour nous infiltrer. Un Français comme toi. Ça s’est terminé à Intxaurrondo. J’ai failli y rester. Ils m’ont brisé les deux jambes. Je leur ai dit tout ce que je savais après deux jours de torture. Mes copains avaient eu le temps de se tirer en France. Il y en a eu juste un qui n’avait pas eu l’information à temps. Il a essayé de leur échapper. Ils l’ont abattu. J’ai été condamné à trente ans de prison. Heureusement, il y a eu l’amnistie de 1982.Pendant les cinq ans que j’ai passés en prison, j’ai repensé chaque jour à ce qui avait pu me pousser à baisser la garde.

      – Il y a toujours un moment où on baisse la garde !

      – C’est toi qui dit ça ?

      – Moi et les autres ! Quand on s’engage dans l’action clandestine, il n’y a pas d’assurance tous risques !

      – Tu as sans doute raison, mais moi, j’avais senti que ce type n’était pas clair.

      Adrien avala une rasade de mirabelle sans parvenir à chasser le sentiment de vide qui s’était emparé de lui.

      – Vraiment désolé, concéda Adrien, irrité que Xixili ne fut toujours pas de retour. La seule solution, c’est l’oubli.

      Le regard que le vieil homme lui décocha lui fit regretter sa formule passe-partout. Encore une fois, Adrien eut honte. Garaxan dégageait cette sorte d’autorité morale qui implique la profondeur, la gravité.

      – Tu ne mesures pas bien ce dont nous parlons en ce moment, mon garçon ! regretta-t-il. Je ne suis pas ici fortuitement. Je me cache, comme toi, mais pas pour les mêmes raisons. Je suis un vieil etarra. Ma seule utilité, désormais, auprès de mes camarades est de les aider à se protéger des intrus.

      Adrien le regarda en silence. Le bras de fer mental entre les deux hommes atteignit une intensité palpable. Garaxan essayait de pénétrer les défenses d’Adrien, de déceler cette vibration que la peur fait naitre chez ceux qui trahissent. Adrien ne fasseya pas.

      – Quand tu parles d’intrus, bien sûr, tu penses à moi ? feignit de s’interroger Adrien.

      – Un intrus, une source de danger, un risque. Tu appelle ça comme tu veux.

      Adrien réfléchit un instant. La démarche de Garaxan ne le choquait pas. Mais il avait horreur qu’on lui mette la pression.

      – Écoute ! déclara-t-il d’un ton calme. Je n’en ai rien à foutre de votre guerre de cent ans. Les raisons pour lesquelles je suis là ne te regardent pas sauf à ce que tu sois le contact que j’attends. Quant à être un intrus, je pourrais en dire autant de toi qui débarque avec des airs de moine Shaolin pour me donner une leçon d’histoire basque.

      Garaxan piqué au vif se cabra.

      – Camarade, tu oublies que tu es chez nous et que c’est un des nôtres qui prend des risques pour te cacher.

      – Et toi, camarade, tu oublies que si je n’avais pas été là, une demi-douzaine des vôtres serait aux abonnés absents en ce moment. Sans parler du séjour à Intxaurrondo, que je dois à mes relations avec l’un des vôtres, comme tu dis. Alors tenons-nous-en là et tout ira bien. Bonne nuit !

      Adrien se leva et se dirigea vers l’escalier.

      – Eh ! Pas si vite.

      – Quoi, c’est une menace ? fit-il en se retournant l’œil mauvais.

      – Prends-le comme tu veux, mais au cas où tu souhaiterais aller t’installer ailleurs, sache que deux de nos gars sont derrière la porte. Tu ne quitteras pas cet endroit avant que nous n’ayons achevé cette conversation.

      Adrien marqua le coup. Dans l’état de délabrement physique dans lequel il était, il se voyait mal engager le combat.

      – Une conversation ? Un monologue, plutôt ! Si tu pouvais faire un résumé, on gagnerait du temps !

      – Assieds toi et bois, ça te calmera, fit Garaxan, conciliant.

      Adrien siffla le reste de son verre dans un geste d’humeur. Un choc thermique le parcourut aussitôt. Quelques gouttes de sueur perlèrent à ses tempes. Il planta son regard dans celui du vieil homme.

      –  Vas-y, raconte ! le provoqua-t-il.

      – J’ai fini de raconter, c’est à toi maintenant de me dire qui tu es.

      – Comment ça, qui je suis ?

      – Oui, qui tu es… vraiment ?

      – On fait de la philo ou on parle concret ?

      – Là, tu gagne du temps…

      – Si tu connais Xixili, elle a dû te le dire.

      – Bien sûr, mais au-delà ?

      – Au-delà, il n’y a rien. Je bosse pour gagner ma vie, comme tout le monde. Point barre !

      – Drôle de travail pour gagner sa vie.

      – Pense ce que tu veux. Je fais ça peut-être parce que je ne sais rien faire d’autre.

      – Tu sais faire pas mal de choses quand même si j’en crois ce qu’on m’a raconté. Et puis les armes, les grenades, les capteurs…

      – Du matériel de sécurité.

      – Sécurité offensive ! Nous y voilà ! Où as-tu appris à tuer comme tu l’as fait !

      – Et toi, tu n’as pas appris à tuer ? Si je suis bien renseigné ETA a buté plus de huit cent personnes. Vu ton âge, il y a de fortes chances pour qu’il y en ait quelques-uns à ton actif ?

      – La liberté a un prix !

      Adrien leva les bras au ciel.

      – Putain, quelle liberté ? Vous placez des bombes dans un pays démocratique dans l’espoir de devenir un État pseudo socialiste comme Cuba. Fais-moi marrer ! Les prisons sont pleines à Cuba, les gens crèvent de faim et les filles font massivement le trottoir au profit des touristes pour ramener de quoi survivre à la maison. Il est beau ton modèle !

      Garaxan se rembrunit.

      – Le rêve castriste pour nous, c’est le combat pour libérer le peuple. C’est le Che, dans la sierra, qui lutte pour la justice. Pas un régime qui dégénère.

      – Mais, les révolutions, ça dégénère toujours ! C’est juste un changement de patron, c’est tout.

      – Tu as raison, ça dégénère toujours. Regarde ces socialistes espagnols qui interdisent le moindre parti indépendantiste au Pays basque. Quand on est interdit d’élection il ne reste que les fusils pour voter.

      – Tu pousses un peu là, non ? Il y a un gouvernement autonome basque !

      – De droite !

      – Et alors, c’est ça la liberté ! Voter à droite, voter à gauche selon les circonstances. Qu’est-ce que ça peu foutre ? De toute façon, les électeurs se font toujours baiser. Autant y prendre du plaisir !

      – Ça, c’est ce qui se passe hors d’Espagne ! Chez nous, regarde, Ibarretxe, l’ex-chef du gouvernement autonome Basque a été mis en examen pour s’être réuni avec des responsables du parti socialiste d’Euskadi et de Batasuna. Il cherchait la sortie de crise. N’importe où on aurait trouvé cette initiative courageuse. Les anglais ont fait ça en Irlande et la guerre civile s’est arrêtée. Eh bien non ! Ibarretxe a été mis en examen pour complicité terroriste. Comme si on voulait envenimer le conflit, empêcher qu’il s’arrête.

      L’argument ne surprit pas Adrien. Il avait déjà entendu jouer ce genre de partition. Un sport très populaire chez les amateurs de pouvoir.

      – Ne jouez pas leur jeu, surprenez les, faites de la politique ! Là, vous pourrez les avoir.

      – Avec quels partis ? Ils sont interdits ! A l’époque de la guerre froide, le France, l’Italie avaient des partis communistes qui faisaient l’apologie de l’adversaire. Il était impensable de les interdire. Bien avant, les anglais ont toléré le parti fasciste de Mosley jusqu’en 1940. C’est ça la démocratie, non ? Ici, c’est impossible d’avoir un parti Abertzale ! Comment veux-tu qu’on s’en sorte ?

      – Tu expliques ça comment ? fit Adrien sceptique.

      – C’est simple, le vieux camp franquiste se nourrit de cet affrontement. Il en tire bénéfice.

      – Le vieux camp franquiste comme tu dis, il commence à sucrer les fraises, non ?

      – Ne crois pas ça, des jeunes ont pris la relève au sein du parti populaire. Ils sont alliés à l’aile dure de l’Église. C’est leur fonds de commerce. Le PSOE est coincé car s’il fait des concessions, il est aussitôt accusé de fricoter avec les terroristes.

      – Ça n’empêche pas l’Espagne de bouger. Vous avez des lois sacrément libérales dans certains domaines.

      – Ça y est ! Il ne manquait que ça ! Vous, les français ne parlez plus que du mariage des homosexuels…

      – Personnellement, je m’en fous, mais on ne voit pas ça partout.

      – C’est l’arbre qui cache la forêt. Regarde les réalités en face, il y a encore, en Europe, aujourd’hui, un pays où on torture, tu es bien placé pour en parler, non ? Dans ce même pays, les partis politiques sont dissous les uns après les autres, le référendum sur l’avenir du Pays basque est interdit, les responsables politiques basques mis en examen.

      – Il faudra bien que ça s’arrête un jour. Soyez les plus malins. Vous ne pouvez pas continuer éternellement à vous foutre sur la gueule. Il y a d’autres arguments que le cocktail Molotov. Faites comme les Catalans !

      Garaxan prit l’air affligé.

      – Vous êtes tous les mêmes avec vos schémas cartésiens. Vous vous imaginez qu’il n’y a que la tranquillité qui compte. Tu crois que le plus important pour nous, les Basques, c’est la tranquillité ? Demande-toi pourquoi, à chaque arrestation, le relais est assuré par de nouveaux volontaires. Nos effectifs combattants ne diminuent pas, la population descend dans la rue comme à Bilbo l’autre jour. Trente mille personnes avec le portrait des derniers chefs etarras arrêtés. Trente mille ! Tu sais pourquoi ? Parce qu’ici, on ne peut pas bouger le petit doigt sans subir de vexation, sans être amené au commissariat, sans se prendre des coups de matraque. Les réunions entre Abertzale sont traquées, nos revues doivent s’exiler. Regarde Gara qui a dû se réfugier à Bayonne. La France n’est pas un repaire de terroristes que je sache. Tu connais la liberté de la presse ? L’Espagne la met entre parenthèses au Pays basque.

      – Je suis d’accord, mais rendez-vous à l’évidence. Ça ne mène nulle part. Ce combat mano a mano avec la Garde Civile, c’est devenu une affaire d’honneur entre vous, front contre front. Un combat de taureaux.

      –  Oui, tu as raison, pour nous, il y va de notre honneur, de la justice aussi. Jamais on ne mettra un genou à terre. Il y aura toujours des combattants, je peux te l’assurer.

      – Je ne peux pas y croire. Les gens vont s’épuiser, ils vont vous lâcher.

      – Tu n’as pas bien compris ce que je viens de te dire. La relève est assurée. Les familles de prisonniers sont soutenues. Il y en a près de six cent réunies dans un collectif solidaire. Elles sont fières parce qu’on les honore. C’est ça Euskal Herria. C’est pas pour rien qu’il est désormais interdit d’afficher les photos des prisonniers. Plus ils interdisent, plus on recrute. Il ne faut pas nous confondre avec les petits bourgeois d’Action Directe ou de la bande à Baader. On ne parle pas d’une demi-douzaine d’intellos qui s’inventent un jeu romantique. Ce sont des milliers de familles, de travailleurs, de jeunes, de vieux qui soutiennent la lutte. On n’a pas peur de la mort ou des prisons espagnoles. On vit avec depuis plus de cinquante ans. C’est imprimé dans nos gênes désormais.

      Adrien regardait Garaxan comme une énigme. Tant d’enthousiasme après une vie de militant relevait de l’incompréhensible. Il donnait l’impression d’être passé sans une égratignure à travers les jeux complexes de la clandestinité, imperméable aux arguments réversibles, à la mauvaise foi des factions qui s’entretuent pour des prises de positions éphémères. Dans ces jeux de dupes, les combattants de la liberté ou les défenseurs de l’ordre sont souvent les fossoyeurs de leurs propres valeurs. Pour sa part, Adrien avait perdu, depuis un moment, toute confiance dans les notions ronflantes et définitives. Le vice étant souvent la face cachée de la vertu.

      –  Tu ne penses pas que toutes ces souffrances pourraient être évitées ? Faites confiance à la lassitude, tenta Adrien, grignotez le terrain petit à petit. Regardez les Ecossais ! Ils sont au bord de l’indépendance et pas un coup de feu n’a été tiré.

      – Tu vires pacifiste, camarade ? Surprenant pour un mercenaire. Qu’est-ce que tu fais, toi, si ce n’est attiser le feu qui couve pour défendre les intérêts de ton gouvernement ? Tu grignotes le terrain à coup d’explosifs et d’assassinats ciblés ?

      – Oh là ! Tu es en retard d’un épisode ! sourit Adrien qui ne se sentit pas concerné par l’attaque. Xixili a dû te dire que j’avais travaillé dans les services, mais c’est fini. Tu sais pourquoi ?

      Goraxan souleva les épaules.

      – Dis toujours !

      – Simplement parce qu’un jour je me suis mis à douter.

      – De quoi ?

      – Je me suis dit d’abord que les risques qu’on me faisait prendre étaient peut-être mal calculés. Pire, compte tenu de ce que je connaissais de mes chefs, je me suis demandé si leurs raisonnements foireux ne les poussaient pas à jouer avec ma vie comme avec du matériel consommable. Un peu comme un crayon sur lequel on appuie trop fort et qu’on fout à la poubelle après l’avoir cassé. Ça, je ne l’ai pas supporté, tu vois !

      – Chez nous, ça ne se passe pas comme ça !

      – Arrête tes conneries. Dès qu’on entre dans une organisation, on renonce à sa liberté. Même dans un club de sport, il faut subir l’entraîneur, les dirigeants qui ne pensent qu’à leur prochaine élection, sans parler des autres joueurs qui ont une vision bien arrêtée des tactiques à déployer sur le terrain.

      – Ton cœur est noir, Adrien.

      L’utilisation de son nom par le vieil homme lui fit une impression étrange. Comme une relation qui prend corps, un sentiment qui éclôt.

      – Ce n’est pas avoir le cœur noir que de voir les choses comme elles sont.

      – Si tu es revenu de tout, qu’est-ce qui te pousse à te lever le matin ? L’argent ? J’ai du mal à le croire.

      – L’argent, c’est un des moyens de conquérir sa liberté. Pour l’instant c’est mon talon d’Achille. Mais ça ne va pas durer. Après je serai vraiment libre.

      – Oh, Oh ! Et c’est quoi, pour toi, être libre ?

      – C’est de m’offrir le luxe de ne pas subir la volonté des autres et de m’occuper des gens que j’aime.

      – Nous sommes d’accord. Nous avons à peu près le même objectif ! Buvons à la liberté !

      Garaxan remplit à nouveau les verres de mirabelle et leva le sien.

      – Aux Hommes libres !

      – A la vie, persista Adrien en portant le verre à ses lèvres.

      L’alcool qui cheminait dans ses veines depuis un moment commençait d’entamer ses défenses. Il n’éprouvait plus aucune animosité envers son interlocuteur et se sentait prêt à ouvrir les vannes du réservoir à souvenir. Il fit effort pour se mettre en garde contre lui-même. Après tout, les pires salopards savent se présenter sous un jour favorable. Ce Garaxan allait peut-être le foutre dans la merde. Cette idée le fit sourire. Quand on touche le fond, on ne peut pas aller plus bas.

      – Dis-moi, demanda Garaxan qui ne perdait pas le nord, ce contact dont tu parlais tout à l’heure, tu as une idée de ce à quoi il ressemble ?

      – Aucune, c’est bien ça le problème.

      – Tu es venu ici sans savoir à qui tu allais avoir à faire ?

      – Exact ! Mais il y avait des procédures de contact très précises.

      – Tu vois, ce qui m’intrigue, c’est que personne chez nous n’a entendu parler de cette affaire. Alors, de deux choses l’une : soit tu te fais balader, pour une raison que tu connais peut-être, soit tu es là pour autre chose. Dans ce cas-là, j’aimerais savoir quoi.

      – Laisse tomber ta deuxième hypothèse. Mon problème maintenant, c’est de remonter à la source. Il faut que je sache ce qui a bloqué. Je dois aussi tirer au clair l’attaque de la casa Urruska. Mais pour ça, il faudrait que je rentre en France pour recaler un peu mes billes.

      – Écoute, mon gars, tu n’es pas des nôtres, donc il va falloir que tu partes d’ici. Ta présence prolongée met Eneko en danger. A travers lui, c’est nous également qui sommes en danger. La question qui se posait avant ce soir était de savoir si on devait t’exécuter comme un mouchard ou te laisser filer. J’ai confiance dans ce que tu m’as dit. Tu n’as donc rien à craindre de nous. Mais dans ce pays, on ne peut pas rester longtemps quelque part sans finir par être repéré.

      – Pas de problème, je n’avais pas l’intention de rester élever des moutons.

      – Reste à savoir comment tu vas t’exfiltrer. On a des filières, mais nos responsables refusent de t’en faire bénéficier. De toute façon, ça vaut mieux pour toi. Parce que si la filière était découverte ensuite, on t’accuserait de l’avoir donnée. Ce serait mauvais pour toi. Il va donc falloir que tu te débrouilles tout seul.

      – Ҫa, j’ai l’habitude ! Mais si tu pouvais me donner seulement des faux papiers et une arme, ça augmenterait un peu mes chances de réussite.

      – Rien que ça ?

      – Au nom de la liberté !

      – Fous-toi de ma gueule en plus ! Tu crois qu’on a des supermarchés où on peut trouver ce genre d’article ?

      Garaxan se leva après avoir vidé son verre.

      – Adieu Adrien, on ne se reverra jamais. Merci de m’avoir aidé. Je n’aurais pas aimé devoir  mettre un terme à tes… activités.

      – Salut Garaxan, fit Adrien souriant, en feignant de ne pas avoir senti le souffle de la mort passer sur sa tête. Pense à ce que je t’ai dit…grignoter…

      – Ça ne t’a pas plu la manière dont on a grignoté cette ordure de Galindo ?

      Adrien pencha la tête, accablé.

      – Sûr qu’il a eu ce qu’il méritait, encore qu’il n’ait pas eu le temps d’en profiter ce putain d’enfoiré…mais essayez d’en sortir…

      Garaxan haussa les épaules, fataliste, puis alla récupérer une boîte à chaussures posée sur une tablette près de la cheminée.

      – Tiens, c’est pour toi. Xixili me l’a confiée. Oublie la, elle aussi, ça vaut mieux pour toi.

      Adrien se demanda dans quel sens il fallait l’entendre. Il prit la boîte et saisit la main que lui tendait Garaxan.

      – Je vais demander à Eneko de te conduire en France la nuit prochaine, c’est tout ce que je peux faire pour toi.

      – Merci Garaxan. Et vas-y mollo sur la mirabelle.

      – T’inquiète, c’est mon meilleur médicament, sourit le vieil homme avant de sortir.

      Adrien resta un moment au milieu de la pièce, les yeux fixés sur la boîte à chaussures. Il hésitait à l’ouvrir et alla s’asseoir sur un tabouret, face aux braises dont la chaleur intense rayonnait jusqu’à lui. Une voiture démarra dans la cour et s’éloigna aussitôt.

      Il finit par soulever le couvercle. Il trouva un objet enveloppé dans un chiffon et une enveloppe. Le chiffon contenait un pistolet Makarov et trois chargeurs graillés à bloc. Jamais il n’aurait pensé un jour éprouver autant de plaisir à détenir une telle pièce de musée. Mais Xixili ne s’y était pas trompée. Avec cette arme, elle lui offrait un complément d’assurance vie.

      Il ouvrit lentement l’enveloppe. Un court texte, paraphé d’un X stylisé, occupait le centre d’une feuille de grand format.

      « Adrien, merci pour ces quelques jours. J’avais oublié ce que la vie peut apporter de meilleur. Il reste maintenant à s’accommoder du reste. Je vais me battre pour améliorer le sort d’Ixaka et de Gorri. Prends soin de toi. Pour te laisser le temps de te remettre j’ai fait prévenir le père abbé de l’Abbaye de Belloc, en Iparralde. C’est un ami. Il t’hébergera sans te poser de questions et te tiendra à l’abri du monde pendant quelques temps. Eneko t’y conduira. Je t’embrasse. X ».
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      Aéroport de Barajas, Madrid, Espagne.

      Holk consulta sa montre au moment où les pneus de l’Airbus se mirent à crisser sur la piste. 16 h 37. Deux minutes de retard sur l’horaire. Rien à dire. Il se pencha discrètement vers la travée centrale. Escoubeyrou rangeait le livre qu’il n’avait pratiquement pas lâché pendant le vol. Ses gestes étaient précis, délicats même. Il prenait soin d’envelopper le volume avant de le glisser dans une serviette en cuir qu’il avait gardée à ses pieds. Seulement trois rangées de sièges les séparaient. Holk tourna la tête pour qu’Escoubeyrou ne sente pas son regard sur sa nuque. Il tâta de la main le traceur qu’il avait glissé dans sa poche de veste. Le quart d’heure à venir serait décisif. S’il parvenait à glisser l’objet dans les affaires d’Escoubeyrou, il serait en mesure de suivre tous ses faits et gestes pendant son séjour madrilène. Dans le cas contraire, il serait condamné à travailler à l’ancienne. Autrement dit à galérer pour le suivre dans un environnement mouvant en augmentant considérablement les risques de se faire repérer.

      Le signal autorisant à dégrafer les ceintures retentit dans la cabine. Holk se libéra de son entrave et se tint prêt. Les voyageurs pressés de sortir se dressaient déjà, impatients de récupérer leurs bagages à main. Pour sa part, il avait fait le choix de voyager léger. Sans laisser sortir sa cible de son champ d’observation latéral, il attrapa son bagage de cabine dans le coffre au-dessus de sa tête, puis se plaça dans l’allée centrale où la pression vers l’avant avait des chances de lui fournir l’opportunité d’atteindre son but.

      Mus davantage par leur instinct animal que par leur bonne éducation, les voyageurs servirent son dessein. Le courant porteur l’amena au contact d’Escoubeyrou au moment où il quittait son siège. Holk n’avait que quelques secondes pour choisir l’endroit où il glisserait le traceur qu’il avait maintenant à la main. La poche de la veste était accessible, mais l’objet y serait trop facilement découvert. Même chose pour l’imperméable. La serviette qui devait contenir un ordinateur disposait d’une poche kangourou dans laquelle Escoubeyrou avait glissé son livre. Pas le genre d’endroit où on va fouiller régulièrement. Holk tendit le bras, se pencha un peu vers l’avant, en feignant de manipuler son bagage à roulette, et glissa le traceur dans la poche où il eut le temps d’observer la présence de papiers divers en vrac. L’endroit n’était pas idéal, mais il n’y avait pas moyen de faire mieux.

      Holk laissa Escoubeyrou prendre de l’avance sur la passerelle qui reliait l’avion au terminal. Apparemment sa manœuvre était passée inaperçue. Le haut fonctionnaire européen progressa à allure sereine sur l’itinéraire balisé qui menait vers la sortie. Noyé dans le flux des voyageurs, il ne semblait pas pressé. Lorsqu’il s’engagea sur le tapis roulant qui menait à la sortie du terminal 4, il prit même le temps de contempler ces espèces de grosses tiges oranges qui soutenaient la toiture ondulée. Un esthète ! pensa Holk, comme on coche une fiche de renseignements.

      Le transit fut d’autant plus interminable qu’Escoubeyrou ne fit pas un pas aussi longtemps qu’il se trouvait sur le tapis roulant. Holk, une vingtaine de mètres en arrière prit son Smartphone autant pour se donner une contenance que pour lancer son logiciel de positionnement. Il fut soulagé de voir apparaître le marqueur vert qui matérialisait la position de sa cible sur sa Google map. Le détail des informations s’affichait à côté de la carte. Il se déplaçait à 3,5 km/h, vers le nord. Si la technique ne le trahissait pas et si Escoubeyrou ne décidait pas de faire le ménage dans sa serviette, il lui collerait au train comme une ventouse. Il manipula les touches pour vérifier le son et colla le combiné contre son oreille. Le bruit monotone du tapis roulant lui fut restitué, un peu étouffé. Holk se sentit soulagé.

      – Si señor ? fit le chauffeur de taxi, pour avoir des précisions sur sa destination.

      – Wait a minute, demanda Holk, l’oreille collé à son combiné.

      Le chauffeur leva discrètement le sourcil en signe d’impatience.

      – Je parle français si vous voulez ! fit-il remarquer, un soupçon de reproche dans la voix.

      Holk entendit clairement Escoubeyrou donner la destination de sa course à son chauffeur de taxi. Il répéta ce qu’il venait d’entendre.

      – Al museo del Prado !

      Le chauffeur ne chercha pas plus loin. Il avait ce qu’il lui fallait. Après tout, les délires linguistiques de ses clients, il n’en avait rien à faire. Il engagea sa voiture sur la bretelle flambant neuve qui menait à l’autopista.

      Holk écouta encore un instant. Au moment où il allait se contenter de suivre l’itinéraire sur la carte GPS de son Smartphone, il entendit le début d’une conversation en espagnol qui n’avait rien à voir avec le taxi. Escoubeyrou téléphonait. Holk enclencha la fonction enregistrement tout en essayant de saisir le sens de la conversation. Mais ça allait trop vite. Ses rudiments d’espagnol ne lui permettaient pas de suivre. Comme dans un film d’Almodovar, les mots fusaient en rafales serrées. Même avec le sous-titrage, impossible de suivre. Il remit la traduction à plus tard. Le seul mot qu’il crut saisir était « esperar », attendre ? Il était bien avancé.

      Holk regarda défiler le paysage urbain. Madrid n’était pas son terrain de chasse habituel. Il connaissait peu la ville. Ses brefs séjours, toujours professionnels, ne lui avaient pas laissé le temps de nouer une relation charnelle avec elle.

      – La estación de Atocha, fit le chauffeur de taxi en désignant de la tête une longue bâtisse de brique rouge sur leur gauche.

      Sans doute un réflexe conditionné pour répondre aux attentes des terro-touristes qui passent du visionnage en boucle des quatre périodes de la série « 24h chrono », sur écran plasma, à la visite de Ground Zero, Tavistock square ou Atocha pour s’offrir un complément de frisson sans danger.

      Holk ignora la sollicitation du taxi qui se renfrogna un peu plus. Il avait tiré le pompon avec ce client-là.

      Trois minutes plus tard, ils étaient devant le musée du Prado. Holk paya le prix de la course sans plus de commentaire. Il n’entendit pas le chapelet d’insultes égrené à voix basse dans son dos. Devant lui, Escoubeyrou passait devant la statue de Vélasquez, en direction de l’entrée du musée. Il marchait toujours du même pas et semblait jouir du calme que la verdure environnante imposait à l’agitation urbaine.

      Holk, à distance respectable, observa son manège. Comme un habitué des lieux, il n’hésita pas sur l’itinéraire à emprunter. Passées les colonnades, il s’était engouffré dans le hall principal où un gardien le laissa pénétrer sans qu’il ait besoin d’acheter un billet. Holk, pour sa part du faire la queue. La dizaine de personnes devant lui, lui infligea un handicap sérieux. Au rythme où allaient les choses, il en avait pour un moment. Sans son outil miraculeux, il aurait eu du mal à reprendre sa filoche. Mais il ne pouvait cependant pas l’utiliser aussi longtemps qu’il attendait à la caisse. Les négociations de ses prédécesseurs pour obtenir des tarifs préférentiels mirent ses nerfs à l’épreuve. Passée la caisse, il fut dirigé vers le vestiaire pour déposer son sac de voyage. Lorsqu’il put pénétrer dans le musée lui-même, il s’était écoulé pas loin d’un quart d’heure.

      Holk négligea les salles réservées au Tintoret ou à Raphaël et fonça vers le Prado café. Là, au moins, on ne lui reprocherait pas d’utiliser son téléphone.

      Il se connecta sur le traceur pour entendre les derniers mots d’une conversation qu’il enregistra encore. Une porte se referma et le silence s’établit. Pas de bruits de pas. Escoubeyrou avait dû laisser sa serviette quelque part.

      Holk commanda un café et lança son application speech-to-text. Les enregistrements, traduits en fichier texte purent ensuite être passé au traducteur. Le résultat n’était pas brillant. Du charabia que lui fournit le logiciel de traduction, il comprit qu’il était question d’un dîner à vingt et une heure chez un beau-frère du nom de Rafael-Luis. L’interlocuteur d’Escoubeyrou se prénommait quelque chose comme « Rav », probablement « Jav », abréviation de Javier. Les échanges laissaient apparaître une certaine intimité. Le « Jav » en question semblait avoir souffert de l’absence de son ami. Holk préféra ne pas faire confiance à son traducteur pour certaines expressions qu’il relut directement en espagnol. Cela lui permit d’avoir la confirmation que cette intimité était de nature franchement amoureuse et parfois fortement teinté d’érotisme. Son ami Jean-Jacques avait donc raison. Il n’y avait pas que Goya qui attirait Escoubeyrou à Madrid.

      Le reste de l’enregistrement lui apprit qu’en attendant la fermeture du musée, à dix-neuf heures, Escoubeyrou avait décidé de descendre dans la réserve pour revoir quelques gravures qu’il avait fait préparer. Après, ils passeraient chez « Jav » avant d’aller chez son beau-frère. Holk regarda sa montre, il restait au plus un quart d’heure avant la fermeture. Il avala son café et se dirigea vers la sortie pour attendre sa proie.

      Déjà les gardiens drainaient les visiteurs vers l’extérieur. Holk s’adressa en anglais à un gardien pour demander le bureau de monsieur Carlos Reyes, le conservateur. Il le corrigea en précisant que le conservateur s’appelait Javier Montero et lui indiqua l’aile de los Jerónimos, mais à cette heure, c’était inaccessible. Bingo ! se réjouit le journaliste. C’était bien son « Jav » et il en savait assez pour se faire une idée de la sortie qu’Escoubeyrou emprunterait. Il fit le tour du bâtiment principal pour aller se poster non loin de la statue de Goya. De là, il pouvait surveiller le glacis qui s’étalait au pied du double escalier monumental du musée.

      Il consulta à nouveau son Smartphone et vit que le point vert s’était remis à bouger. Il se dirigeait vers lui. Escoubeyrou avait récupéré sa serviette et ne s’était toujours pas rendu compte de la présence du traceur. Holk sortit son appareil photo numérique et régla le zoom sur l’escalier. Deux hommes apparurent. L’un d’eux était bien Escoubeyrou. Il laissa le télémètre laser faire son travail puis prit une série de clichés. Même à cette distance, ils étaient assez précis. La luminosité était encore bonne. Pendant que les deux amants progressaient vers lui, Holk réenclencha l’enregistrement sonore, puis mitrailla de nouveau tandis qu’ils marchaient lentement, épaule contre épaule.

      Les deux hommes passèrent à quelques mètres de lui, sans même remarquer sa présence. De vrais moulins à parole. Ça allait lui faire un paquet de pages de script pour peu d’information. Leurs minauderies ne lui apprendraient probablement pas grand-chose, mais il faut se taper la glaise pour découvrir des pépites. Axiome de base du journalisme d’investigation.

      Holk attendit un moment avant d’assurer sa filoche à distance. Il vit les deux silhouettes s’engager sur l’avenue Felipe IV, hésiter à entrer au Ritz, puis poursuivre d’un pas plus rapide. « Jav » passa la main sous le bras d’Escoubeyrou et lui colla un baiser furtif sous la joue. Ce qui sembla les stimuler pour poursuivre à une cadence soutenue. A cette vitesse, Holk ne pouvait rester à vue sans risquer d’être repéré. Il les laissa donc prendre de l’avance et les suivit sur l’écran GPS de son Smartphone. Ils contournèrent la place Alfonso XII, avec ses bâtisses monumentales aux murs couleurs vives avant de déboucher rue Antonio Maura. Holk avait suivi un parcours symétrique au leur, place Alfonso XII, ce qui lui permit de les voir entrer dans un immeuble chic de brique roses à la façade couverte de balcons et de bow-windows. Il nota dans son calepin le 20 de la rue Antonio Maura et chercha un café pour se poser en attendant que les deux hommes partent à leur dîner.

      L’endroit, imposant et monumental hébergeait plus de musées et d’académies royales que de bistrots. Holk en fut réduit à aller s’asseoir sur les marches de la grille d’entrée du parc du Retiro.  L’endroit était inconfortable tant en raison de l’absence de banc public que du flux continu de circulation sur la rue Alfonso XII. Faute de pouvoir observer ses cibles, il ne restait plus au journaliste qu’à se rabattre sur le son. En l’occurrence, le bruit de la circulation ne l’aidait pas. Le combiné collé à l’oreille, la fonction enregistrement enclenchée, il essayait néanmoins de saisir ce qu’il pouvait. A sa grande surprise « Jav » se mit à parler en français avec un accent audible mais discret. Son expression était précise et plutôt choisie. Holk crut comprendre qu’il se préparait ainsi au dîner qui se déroulerait en français compte tenu de l’amour immodéré que son beau-frère portait à la France et de cette coquetterie qu’il mettait à ne jamais parler espagnol chez lui.

      La suite du dialogue se transforma en une suite de sons qui ne laissa aucun doute sur le degré d’intimité entre les deux hommes ni sur l’intensité du désir attisé par une longue séparation. Holk, cessa d’écouter mais laissa courir l’enregistrement. Cette scène ne présentait aucun intérêt à ses yeux, si ce n’est celui de pouvoir exercer une pression si les circonstances le nécessitaient. Dans son métier, il importait de pouvoir porter des coups bas car les gens auxquels il s’intéressait n’étaient sensibles qu’aux rapports de force. Balancer une telle bande son sur la page Facebook de l’intéressé constituait une menace à laquelle un haut fonctionnaire européen risquait de ne pas être insensible.

      Holk estima qu’il avait une demi-heure au plus devant lui pour trouver un hôtel à proximité pour se soulager de son bagage. Il interrogea son Smartphone qui lui indiqua qu’un Palacio del Retiro se trouvait à moins de deux cents mètres. Il fonça accomplir les formalités.

      Cycliquement, Holk reprenait son combiné pour se renseigner sur l’évolution de la situation. Il eut droit à tous les épisodes qui vont de la douche au choix des cravates en passant par une mise en garde emprunte de jalousie destiné à Escoubeyrou. Visiblement, le beau-frère était également un sacré couteau. Holk en déduisit que la sœur de « Jav » ne serait là que pour faire tapisserie. Il nota ce point comme une piste intéressante à approfondir sur le registre désir de vengeance, amant, trahison, etc.

      Holk s’était rapproché du 20 de la rue Antonio Maura, alerté par ses écoutes. L’heure du départ était proche. Par précaution, il avait arrêté un taxi à qui il avait demandé d’attendre deux amis supposés descendre d’un immeuble. A neuf heures moins le quart, un autre taxi s’arrêta à proximité. Escoubeyrou et « Jav », tirés à quatre épingles, s’engouffrèrent à l’arrière de la voiture qui fila vers la rue Alfonso XII. A travers la vitre, il les vit front contre front. Ils n’avaient pas l’air d’avoir épuisé leurs ressources.

      Son chauffeur marqua de l’étonnement lorsque Holk lui demanda de faire demi-tour pour partir dans la même direction que l’autre taxi. Pour mettre un terme à ses hésitations, il lui dit que ses amis ne l’avaient pas vu, mais qu’ils allaient au même endroit. Une affaire confuse qui flairait le drame passionnel. Pas de quoi affoler un éventuel indic.

      La relative fluidité de la circulation permit à Holk d’arriver au 29 de l’avenue Serrano au moment où « Jav » et son ami entraient dans l’immeuble. Holk prit son temps pour payer et laissa un pourboire conséquent. Le chauffeur n’en demanda pas plus et disparut dans la nuit.

      Le journaliste traversa la rue pour examiner la façade. Escoubeyrou avait laissé sa sacoche chez « Jav ». Impossible, donc, de compter sur le micro du traceur pour écouter la conversation. Il lui restait les vieilles ficelles du métier. L’immeuble était très cossu, la porte devait être celle d’un hôtel particulier. Il décida d’en avoir le cœur net.

      Un carillon discret retentit lorsqu’il appuya sur le bouton de la sonnette. Un court instant plus tard, une femme vêtue de noir, la trentaine, un peu enrobée, ouvrit la porte. Elle n’avait rien d’une locataire probable. Son comportement indiquait ce rien de soumission que doivent afficher les gens de maison des beaux quartiers.

      – Hello, is lord Wellesley living here please⁠1 ? demanda Holk en mobilisant ce qu’il savait faire de mieux en matière d’accent british.

      – No señor, es la casa de señor Rafael-Luis Munoz Y Cardon.

      – Oh, I am so sorry. Good night ! s’excusa-t-il avant de tourner les talons.

      A ce stade, il n’avait rien de plus à faire dans cette rue déserte. Le retour à pied vers l’hôtel lui permit de dresser son plan d’investigation. Il lui fallait tout savoir sur ce Rafael-Luis Munoz Y Cardon.

    

    
      
        
        

        
          1 Bonjour, est-ce que lord Wellesley habite ici, s’il vous plaît ?
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      Route de Bayonne aux Aldudes, Ipparalde, France

      – Patron, on aurait pu arranger ça sans vous. Fallait pas venir, vous avez sans doute des choses plus importantes à faire !

      – T’en as d’autres comme ça ? Roule et magne-toi ! Le temps est compté.

      Le fourgon résonnait des soubresauts des deux quads chargés à l’arrière. Girelli, le regard fixe faisait bosser ses neurones à puissance maximum.

      – C’est vrai que le Victor est un peu bas du plafond, mais il aurait pu faire le boulot, vous savez !

      – Ta gueule, fais pas chier avec ce connard. Je ne veux plus entendre parler de lui.

      La Hyène sentit passer le vent de la disgrâce sur les perspectives factieuses du maitre-chien. Sa curiosité s’en trouva stimulée.

      – Du nouveau patron ? tenta-t-il, à peine audible.

      Girelli ne sourcilla pas, les yeux toujours rivés sur le bitume. La Hyène n’insista pas et se concentra sur l’itinéraire. Son GPS lui indiqua qu’il traversait le lieu-dit Eyharcé et qu’il devait continuer tout droit pour aller vers Saint-Etienne-de-Baïgorry.

      – Plus que vingt-trois kilomètres, on y est dans une demi-heure, répéta la Hyène en écho à la voix électronique.

      – Ça va, arrête un peu ! Notre problème c’est pas de faire tes putains de kilomètres mais de s’en sortir vivants, tu arrives à te carrer ça dans le citron ?

      La Hyène écarquilla les yeux.

      – Vous pensez que ça va camphrer, patron ? On est venus équipés léger. Pas question de soutenir un siège !

      – Qui te parle de ça ?

      -Ben, vous !

      – T’es con ou tu le fait exprès ?

      – Si vous m’expliquiez, suggéra la Hyène, conciliant.

      Dans l’état où était son patron, c’était plus sage que de jouer l’indignation. Girelli resta encore un moment silencieux, puis ouvrit les vannes.

      – On est très mal. J’ai communiqué la photo et le passeport du Français à des potes de la DCRI. Ils m’ont dit de laisser tomber ! Tu te rends compte de ce que ça veut dire ?

      – C’est quelqu’un de protégé ?

      – Protégé, oui ! Si la grande maison ne veut pas desserrer les dents sur ce mec, ça veut dire d’une part qu’ils le connaissent et d’autre part qu’il n’entre pas dans la catégorie de nos clients habituels.

      – Qu’est– ce que vous voulez dire par là, patron ? s’inquiéta la Hyène.

      – Tout simplement qu’il est répertorié comme intouchable. En clair, c’est soit un indic de haut vol, soit un agent en mission.

      – Oh, putain ! lâcha la Hyène qui sentait, sans bien comprendre les détails, que c’était très chaud. Remarquez qu’on n’a pas touché un de ses cheveux à cet empaffé, plaida– t-il.

      – C’est pas le problème. Que nos amis de la Garde Civile lui aient refait un lifting, c’est dans l’ordre des choses. Mais qu’ils aient refusé de diffuser sa tronche dans les médias après l’assassinat de Galindo et de Manuel, ça confine au retournement d’alliance. Ça ne peut résulter que d’un accord entre nos services et les services espagnols.

      – Il ne nous a pas vu, il ne nous connaît pas, continua de plaider la Hyène.

      – Ah ouais ! Et le Chêne, tu l’oublie ?

      – Merde, c’est vrai, il n’y avait plus de papiers sur son cadavre. Mais, on n’est pas sûrs que ce soit ce Français qui nous ait tiré dessus !

      – Tu as raison, mais nos amis espagnols, eux en sont convaincus. Souviens-toi du mot de Manuel. L’arme saisie sur ce type correspondait.

      – Ils peuvent se tromper ! Manuel a dit que c’était le même calibre, vous savez comme moi, patron que le calibre ça suffit pas à accuser une arme !

      – C’est ça, continue, tu nous aide là !

      L’œil sur le GPS pour ne pas donner à son patron une raison supplémentaire de monter en température, la Hyène poursuivit son raisonnement.

      – Excusez-moi, patron, mais qu’est-ce qu’un gars des services avait à faire avec des militants d’ETA en réunion clandestine.

      – Qu’est-ce que j’en sais, moi ! Il les infiltrait.

      – En Espagne ?

      – Ben oui, en Espagne, t’aurais voulu qu’il le fasse au Turkménistan ?

      – Je ne suis pas très malin, patron, et je n’ai pas votre expérience, mais jusqu’à présent, la lutte officielle anti-ETA se déroulait plutôt sur le territoire de la République. Il fallait des gars comme nous pour aller faire le ménage en Espagne. Et puis, en guise de ménage, il était plutôt passé de l’autre côté du comptoir votre flingueur, non ?

      – Tu as tout à découvrir mon petit, persifla Girelli avec une pointe de méchanceté dans la voix. Un type qui s’infiltre doit se faire accepter par ceux qu’il infiltre. Pour ça, les preuves, c’est mieux que les mots.

      – Y compris buter un flic de son pays ?

      – Réfléchis ! Comment il aurait pu le savoir qu’on était des flics français.

      – On parlait français, non ? Équipés comme on l’était, on ne risquait pas d’être des touristes.

      Girelli se prit en pleine bille l’argument de bon sens de la Hyène.

      – Peu importe, la seule chose qui compte, c’est que ce gars en sait beaucoup trop sur nous et maintenant, il est dans la nature. Ça veut dire qu’on a sacrément intérêt à vérifier notre contrat d’assurance vie et à ne pas se rater pour le Chêne. Tu piges maintenant ?

      – Patron, vous croyez qu’il a déjà transmis les infos sur le Chêne à sa hiérarchie ?

      – Qu’est-ce que j’en sais moi ? A sa place je l’aurais fait.

      – Alors, on est très mal !

      – Qu’est-ce que je te disais ?

      La Hyène sentit ses joues tomber et son dos se courber. Sa déprime ragaillardit Girelli.

      – Il ne faut pas plonger dans le cafard pour autant. C’est pas sûr que ce soit un agent, c’est peut-être juste un indic ou un gonze entre deux, qui rend des services.

      – Vous y croyez vraiment ?

      – Écoute, ça fait trois jours qu’il est en cavale et personne ne nous a inquiétés ! C’est plutôt bon signe !

      – Peut-être qu’on nous suit le train ? déduisit la Hyène en ressentant un choc sourd dans l’estomac.

      Son regard se porta instinctivement vers le rétroviseur. Rien. Il ouvrit la vitre pour écouter. Pas de bruit d’hélico.

      – T’inquiète, je surveille depuis le départ. Ils ne m’auront pas comme ça.

      – Imaginez, patron, qu’on tombe sur une patrouille de gendarmes, on leur expliquera comment que le paquet qu’on transporte sur nos quads, c’est le cadavre d’un collègue ?

      – Oh, tu me fatigues avec tes hypothèses à la con. Si tu as les foies, casse-toi faire de la procédure au commissariat de Vesoul et laisse-nous travailler.

      – Surtout que les gendarmes, ils font toujours des comptes rendus hyper-détaillés, poursuivit la Hyène, désormais obsédé par la maréchaussée .

      – Eh, petit, il faut avoir les nerfs solides pour bosser chez les Hommes. Si tu vires gonzesse, tu arrêtes, tu descends et tu rentres chez ta putain de mère, OK ?

      – Pas de problème patron, pas de problème, rassura le lieutenant, les yeux dans le vague. Mais dites, patron, vous nous avez bien dit qu’on avait des protections en haut lieu ? Ça devrait aller, non ?

      Girelli sentit un coup de fatigue. Le pessimisme du gamin avait fini par l’atteindre. Il se raccrocha à l’objectif qu’il s’était fixé. Ramener le Chêne, mettre sa mort en scène pour se couvrir et laisser venir.

      Ils mirent les quads en route en fin d’après-midi. Leur objectif était d’être de retour à la tombée de la nuit pour plus de discrétion. Le parcours était simple. Ils l’avaient reconnu à pied deux nuits plus tôt. La ballade fut cependant moins épuisante. Les puissants engins leur firent grimper la pente sans difficultés. Trouver un cheminement vers la clairière où était enterré le Chêne fut en revanche plus compliqué. Aucun chemin n’y menait. Casser du bois risquait d’attirer l’attention et en rajoutait à la surdose d’adrénaline qui affolait déjà le palpitant des deux flics. Ils craignaient au mieux de rencontrer une patrouille, au pire de tomber dans une embuscade. Pris la main dans le sac, Girelli aurait eu du mal à expliquer sa ballade forestière en pleine surchauffe anti-terroriste. Surtout avec un body bag sur le porte-bagage. Même s’il réussissait à élaborer l’un de ces mensonges éclairs dont il avait le secret, la trouille viscérale des ennuis qui minait son divisionnaire aurait fini par avoir raison de lui.

      Lorsque la Hyène referma les portes arrière du fourgon sur les deux quads, il se sentit envahi par un léger regain d’optimisme. Peu importe que l’un d’eux serve de véhicule funéraire à feu le lieutenant Gilbert Chesnay, dit le Chêne. L’étape avait été franchie sans embrouille. Un pas de plus vers la sortie de crise ! L’heure n’était plus au coup de blues. Il fallait remonter à la surface.

      Girelli le regardait faire en tirant sur sa clope comme un malade. Il en avait grillé trois coup sur coup pour compenser le déficit de nicotine dans lequel l’avait plongé l’aller-retour quasiment sans escale vers les hauteurs de Berdaritz.

      Avant de monter dans le fourgon, il prit soin de ramasser ses mégots. Pour être de la vieille école, il ne sous-estimait pas pour autant les capacités de la police scientifique. On n’est jamais trop prudent quand on se spécialise dans les coups fourrés.

      – Allez, roule ! Tu vois que tes pandores ne sont pas venus nous faire chier ! Sûr qu’ils sont encore au bistrot à sonder la partie saine de la population !

      La Hyène ressentit une vague d’excitation à l’idée qu’une fois de plus, le flair de son patron avait bien fonctionné. Un instinct d’enfer, pensa-t-il avec admiration. La meilleure des assurances vie ! Ce constat fut néanmoins sérieusement remis en cause par les effluves nauséabonds qui se dégageaient du body bag.

      – On va où, patron ?

      – Direction Hossegor ! Au camping de l’étang d’Hardy !

      – Qu’est-ce qu’on va faire là-bas, ne put retenir la Hyène en engageant le fourgon sur la départementale.

      Girelli le regarda avec la patience d’un père pour son enfant handicapé.

      – Tu as la tchatche toi, hein ? Tu n’arrives pas à la retenir ta putain de langue ! Jamais, tu fais l’effort de comprendre avant de l’ouvrir ?

      – Ben quoi, patron, on est entre nous, on peut se parler, non ?

      – Et qu’est-ce que tu veux qu’on aille faire au camping d’Hardy ? Draguer les radasses, à cette saison ? Il n’y a plus que des vieux !

      – C’était plutôt une façon de vous demander comment on allait s’y prendre pour le Chêne.

      – Quoi, tu veux encore proposer qu’on fasse une prise d’armes avec drapeau et Marseillaise. C’est ta sous-préfectose qui te reprend ?

      – C’est pas ça. Il va falloir inventer un scénar plausible. Alors je me demandais…

      – Tu veux que je te dise. Notre copain le Chêne, déprimé par une vie professionnelle qui conjugue absence de moyens, de reconnaissance et un salaire minable s’enfonce dans une déprime d’enfer. Il s’installe dans un mobil home inoccupé et picole à n’en plus pouvoir. Tiens au passage tu t’arrêteras à la première épicerie venue. Il faut qu’on achète des bouteilles. Je continue. Il picole donc et pense sans doute à se tirer un plomb dans la tronche. Survient une bande de détrousseurs de caravanes. Tu sais, comme ceux qui ont été serrés l’an dernier dans un des campings de Bidart. Notre collègue, pas très frais, essaie de réagir, il sort son flingue, les gars sont armés aussi. Échange de tirs. Le chêne s’en prend une. Mortelle !

      – On n’a pas le flingue du Chêne, patron. Pour que ce soit plausible, il faudrait qu’on le retrouve sur lui.

      – Et ça ? fit le commissaire en sortant un Manhurin. Il l’avait laissé à la villa le soir du raid.

      – Ah, ça ! Chapeau, patron !

      – Puisque tu as le goût du détail, voilà comment on va faire. On transvase le Chêne dans une bagnole volée que j’ai laissée à Hossegor.

      – Je suppose qu’on ne fait pas ça en pleine ville.

      – Bravo champion ! On transvase donc dans un chemin forestier. En douceur, on s’approche d’un mobil home que j’ai repéré. On installe le Chêne en vrac par terre, on met les bouteilles, on en vide quelques-unes sur le sol. Tu fais tirer trois cartouches au Chêne. Fais gaffe, il faut qu’il y en ait au moins deux de fichées dans les parois du mobil home, à proximité de la porte. N’oublie pas qu’il se défend contre des intrus. Moi, j’en tire deux ou trois. Les témoins doivent entendre la fusillade.

      – Vous allez tirer avec quoi ?

      – T’occupes ! J’ai ce qu’il faut. Pas la peine de ramasser les étuis ! J’ai pioché dans ma réserve. Un souvenir de Manuel. Une prise de guerre dans une cache d’ETA. On l’avait étouffée pour constituer notre petit capital. Personne ne pourra tracer l’arme.

      – C’est comme si c’était fait ! se réjouit la Hyène.

      – C’est pas tout. Dès qu’on a fini le défouraillage, on fout le feu au mobil home. On n’est jamais trop prudents. Et puis on se tire. On cramera la bagnole à dix bornes de là !

      – Pour le coup, les pandores ne vont pas pouvoir passer la soirée au chaud entre les cuisses de bobonne, conclut la Hyène, les zygomatiques en action maximum.
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      Abbaye bénédictine de Belloc, Iparralde, France

      Eneko secoua Adrien. Il ne s’était pas senti sombrer. La fatigue accumulée, le contrecoup de son séjour à Intxaurrondo, le grondement régulier du moteur, étaient venu à bout de ses efforts pour rester éveillé. Au début, il s’était efforcé de suivre sur la carte l’itinéraire d’Eneko. Rien que des petites routes, sans panneaux. Souvent, il avait eu le sentiment qu’ils étaient perdus, mais Eneko gardait ce visage impassible de pâtre qui a l’éternité devant lui. Il connaissait son territoire comme sa poche et choisissait avec précision le cheminement qui lui paraissait le plus sûr. Adrien se sentait en sécurité avec lui. C’est sans doute ce qui l’avait aidé à céder au poids de ses paupières

      – Aqui esta⁠1 ! fit Eneko en désignant du doigt une hauteur au sommet de laquelle se devinait une large bâtisse.

      Adrien engourdit de sommeil tourna la tête vers son compagnon de fortune. Il avait du mal à distinguer le détail de son visage, mais il le sentit concentré. Le visage tendu vers le pare-brise, il semblait observer les hauteurs. Adrien constata que les feux de la voiture étaient éteints et que seule la lumière résiduelle de la nuit donnait forme au paysage.

      – C’est Belloc ?

      – Si, todo es claro. Vamonos⁠2 ! conclu Eneko qui semblait avoir trouvé les indices qu’il recherchait.

      La route qui montait vers l’Abbaye était bordée de haies qui coupaient la vue. La vieille Seat qu’Eneko avait préféré à son fourgon diesel pour ce voyage, faisait l’ascension sans trop de bruit. Il la menait avec intelligence en habitué de ce genre de randonnée nocturne. Cette visite à Belloc ne devait pas être la première à son actif.

      Arrivés au parking de l’Abbaye, une lampe de faible intensité s’agita à proximité d’une aile du bâtiment. Eneko dirigea la voiture dans cette direction et la fit pénétrer dans une remise dont les portes avaient été ouvertes. Dès qu’ils furent à l’intérieur, un religieux vêtu d’un pantalon et d’une vareuse sombre qui évoquait curieusement celle des marins bretons, referma les portes.

      Eneko descendit de la voiture et se dirigea vers lui. Ils se donnèrent l’accolade et parlèrent à voix tellement basse qu’Adrien en perçut à peine les intonations. Il en profita pour récupérer son sac qui ne contenait que le matériel que lui avait restitué Xixili. L’échange entre les deux hommes dura peu. Ils se dirigèrent ensuite vers lui.

      – Bienvenu à Belloc, vous êtes ici en sécurité, rassura le religieux. Votre femme est arrivée. Je vais vous conduire vers elle. Mais auparavant, faites vos adieux à notre ami, il doit repartir immédiatement.

      Adrien se tourna vers Eneko que seul le faible éclat de la lampe du religieux éclairait. Le gaillard à la silhouette effilée n’était pas du genre à s’épancher. Sa mission était remplie, ce qui constituait sans doute sa principale source de satisfaction. Pour le reste, ils s’étaient tout dit le jour de son évasion lorsque le Basque lui avait apporté le soutien de ses épaules au moment où il tenait à peine debout. Leurs regards avaient échangé l’indicible. Toute parole supplémentaire était superflue.

      Les deux hommes restèrent face à face un bref instant, échangèrent une poignée de main silencieuse et se séparèrent avec le sentiment que cet instant ne se reproduirait jamais.

      Eneko, remonta dans la voiture pendant que le religieux ouvrait à nouveau les portes. Tous feux éteints, la Seat disparut dans la nuit.

      Adrien écouta un instant le bruit du moteur s’éloigner.

      – Venez ! lui enjoignit le religieux en l’attirant à l’intérieur de la remise avant de la refermer.

      Le moine l’entraîna ensuite dans une succession d’escaliers et de couloirs qui donna à Adrien une idée de la taille de l’Abbaye. Ce qu’il en avait observé en montant la route était insuffisant pour qu’il puisse intégrer mentalement la géographie des lieux. Il saisissait donc au passage tous les détails qui lui permettraient de se repérer ultérieurement. Par mesure de prudence, il décida de profiter de la fin de la nuit pour placer quelques capteurs. La présence d’Anita était un bonheur autant qu’une fragilité. Il avait confiance en sa capacité à semer ceux qui auraient pu souhaiter la pister pour le retrouver. Mais à ce jeu-là, personne n’est sûr de gagner. Pour sa tranquillité mentale, il préférait ajouter une couche de sécurité.

      – Voilà, c’est ici. La règle, dans cette Abbaye, est le silence. Je vous demande de la respecter. Les horaires des messes sont affichés dans votre chambre. Nous pouvons vous aider à réfléchir par la prière sur la dimension chrétienne de votre mariage, mais aussi par l’échange avec l’un de nos frères, proposa le Bénédictin.

      Adrien ne sut quoi répondre tant la proposition lui parut surréaliste. Cinq minutes plus tôt, le moine serrait dans ses bras un sympathisant d’ETA et maintenant, il parlait de mariage chrétien. S’il avait connu la réalité du lien qui l’unissait à Anita, nul doute qu’il en aurait été davantage choqué qu’à l’idée de devoir subir une perquisition policière ou de planquer une tonne de dynamite dans la grange.

      – Merci… mon… père, crut bon d’ânonner Adrien dont les souvenirs de catéchisme étaient encore plus flous que ceux de sa première cuite.

      Le moine s’éloigna sur la pointe des pieds.

      Adrien resta un instant devant la porte. Un pincement au ventre l’empêchait d’entrer. Le souvenir de l’expression d’Anita, sur son écran d’ordinateur, deux jours auparavant, le tétanisait. Il se sentait incapable de mentir, il n’en avait pas envie, mais il savait que la vérité détruirait ce qu’il avait de plus cher.

      Le battant de la porte recula lentement devant lui. Il entrevit un pan de la chambre faiblement éclairée par une lampe de chevet. Anita, vêtue seulement d’un débardeur se cachait derrière la porte. Il pénétra après un moment d’hésitation. La pièce avait tout d’une cellule à ceci près que le lit était double. Les murs blancs étaient dépourvus de toute décoration, à l’exception d’un crucifix de bonne taille placé au-dessus de la couche, comme pour veiller à ce qui s’y déroulerait.

      – Il est quelle heure ? demanda Anita d’une petite voix enrouée par le sommeil.

      Elle se colla contre Adrien. Son corps irradiait encore la chaleur du lit. Par contraste, lui était glacé par la fraîcheur de la nuit. Elle frissonna et se serra plus fort.

      – Je suis si heureuse, murmura-t-elle en le comprimant contre elle, comme pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.

      Ce contact bouleversa Adrien. Cette femme était plus qu’une partie de lui-même et il n’avait à lui offrir que sa trahison. Une histoire qui ne pouvait être réécrite planait au-dessus de ce fragile instant de bonheur. Un sentiment défaitiste le paralysa, persuadé que l’instinct d’Anita percerait le moindre de ses mensonges.

      – Merci d’être venue jusqu’ici, mon amour, lui susurra-t-il à l’oreille, la voix cassée par l’émotion.

      Anita maintint sa pression contre le corps d’Adrien comme pour s’imprégner d’une substance vitale dont elle aurait été sevrée trop longtemps.

      – Viens, dit-elle en lui prenant la main pour l’attirer vers le lit. Il fait froid. Déshabille-toi vite.

      Un coup de semonce cogna dans la tête d’Adrien. Résurgence des coups reçus à Intxaurrondo, des détonations d’armes à feu entendues trop souvent dans sa vie.

      – Attends, il faut d’abord que je prenne quelques précautions. Je reviens tout de suite.

      Il sortit son ordinateur de son sac, le mit en batterie, le brancha sur le secteur et récupéra les capteurs qu’il glissa dans sa poche. Anita, le visage à demi dissimulé par les draps, le regarda faire, l’œil triste. Il était écrit qu’ils ne profiteraient jamais de la quiétude d’une vie simple. Son envie de dormir s’évanouit sous l’effet de l’angoisse que réveillaient les préparatifs d’Adrien.  Elle fut aussi submergée par le souvenir de ce qu’elle avait lu dans son regard deux jours plus tôt.

      Vingt minutes à peine s’étaient écoulées depuis son départ. Anita, assise dans le lit, emmitouflée jusqu’au nez dans les couvertures, l’attendait, les yeux grands ouverts. Adrien regarda sa montre, il était quatre heures cinq. Il disposa son ordinateur sur une chaise qu’il plaça à proximité de la tête du lit. Un instant, il pianota pour avoir un aperçu de ce que percevaient ses capteurs. Le résultat lui parut satisfaisant. Sans un mot, il se déshabilla et rejoignit Anita.

      Elle se blottit contre lui en silence. Aucun des deux n’osait commencer. Chaque seconde préservée prolongeait l’illusion que tout était encore possible.

      Anita avait une chaleur communicative. Comme un petit animal, elle se fiait à son instinct plus qu’à son intelligence. Surtout avec Adrien. Leur relation avait quelque chose de primitif. Les mots ne pouvaient que les embarrasser ou mener à des incompréhensions. Elle se redressa pour caresser son visage du regard. Elle s’arrêta sur chaque trace de coup, chaque ecchymose, en mesura le périmètre, la profondeur, les nuances de couleur. Son imagination reconstitua ce qu’avaient dû être ces moments de torture.

      – Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, mon amour ? murmura-t-elle malgré elle avant de lui poser un baiser sur les lèvres.

      L’instant se prolongea un temps indéfini. Tous deux avaient besoin de silence pour se réapprivoiser, pour reconnecter leurs parcours qui avaient violemment divergé. Adrien, allongé sur le dos, fixait le plafond, immobile. Le corps d’Anita appelait ses mains pour se rassurer, mais elles restaient désespérément inertes.

      Une frayeur sourde s’empara d’elle. Une peur du vide, de la mort, de la solitude. La peur de perdre ce qu’ils avaient construit avec les lambeaux de leurs existences et qui était son unique point d’encrage. Elle se sentit prête à tout pour éviter le naufrage.

      A son tour, elle s’allongea sur le dos, les yeux également fixés au plafond et pris la main d’Adrien dans la sienne. Il fallait faire diversion.

      – On a avancé avec Ming-Li après ton passage à Paris. On a trouvé une piste.

      – Quel genre ?

      – Un haut fonctionnaire européen qui fricote dans les cultures régionales, la reconnaissance du Kosovo et les langues minoritaires.

      – Quel rapport avec notre otage ?

      – Je n’en ai aucune idée, mais, en revanche, il y a un rapport serré avec ton patron.

      – Stéphane ? À quel titre ?

      – Si j’en crois nos enregistrements…

      – Ne me dis pas…

      – Rassure-toi, ce n’est pas moi. J’aurais laissé trop de trace derrière. C’est Lulu, tu sais, notre petit génie, l’adolescent attardé qui concentre sur son clavier l’essentiel de ses relations affectives.

      – S’il t’entendait, il serait content de t’avoir rendu service !

      – Non, je l’aime beaucoup, comme tout le monde à la chaîne, mais on ne serait pas contre le fait de le voir renouer un peu avec le monde réel. Quoi qu’il en soit, il m’a enregistré des heures de conversation téléphonique entre ton patron et ses interlocuteurs. Notamment avec un certain Sylvain Escoubeyrou, le haut fonctionnaire dont je t’ai parlé.

      – Qu’est-ce qu’il en ressort ?

      – En gros, cet Escoubeyrou est en contact avec quelqu’un qui pourrait bien être ton contact, mais qui semble avoir du mal à se décider.

      – Tu n’en sais pas plus sur ce contact ?

      – Tu te doutes qu’on n’en est pas restées là. Mais je pouvais difficilement m’engager personnellement dans une investigation liée à tes activités. Alors on a cogité avec Ming-Li pour finalement décider de faire appel à d’autres compétences.

      – Tu plaisantes ?

      –  Rassure-toi, on n’a pas engagé de détective privé. Tu te souviens de ce journaliste…

      – Un journaliste ? s’étrangla Adrien en se redressant brusquement. Tu n’as pas fait ça ?

      Anita s’assit à son tour et se rapprocha d’Adrien.

      – Si tu me laissais parler au lieu de t’exciter comme une puce ! Tu te souviens du journaliste qui avait donné le dossier Beltrand⁠3 au capitaine Kern ?

      – Holk ?

      – Exact ! Ming-Li l’a contacté. Il a accepté de marcher avec nous et de faire une enquête sur cet Escoubeyrou.

      – Comme ça ! Pour vos beaux yeux ? Il en pince pour Ming-Li celui-là aussi ? s’irrita Adrien.

      – Tu ne le connais pas ?

      – Jamais vu !

      – C’est évident, parce que si tu le voyais, tu comprendrais que ce ne sont pas les jupons exotiques qui le font marcher. Ce type ne se remet pas de l’affaire Beltrand. Sa vie s’est brisée en même temps que celle de son petit garçon. Il ne tient plus qu’à un fil. Ce fil-là, c’est la vengeance.

      – La vengeance ?

      – Je sais…mais il pense pouvoir venger son fils en s’en prenant à tous les puissants cyniques qui, comme Beltrand sacrifient tout à leur réussite.

      – Beau programme ! Bienvenue au club des utopistes !

      – Ne te moque pas. C’est un type formidable. En attendant, il bosse pour nous et plutôt bien si j’en crois ce qu’il nous a ramené !

      – Par exemple ?

      – Il est allé à Bruxelles, se renseigner sur Escoubeyrou et surtout, il l’a filé jusqu’à Madrid.

      – Madrid ? On est loin du Pays basque, mais on s’en rapproche.

      – En fait, pas tant que ça, mais ce qu’il a trouvé est très intéressant. Ce type est l’amant du conservateur du musée du Prado.

      – De la conservatrice ?

      – Non, tu m’as bien entendu, du conservateur.

      – Bon, et alors ?

      – Alors, l’amant en question est le beau frère d’un banquier, Rafael-Luis Munoz y Cardon. C’est un personnage important, pas seulement parce qu’il est le principal actionnaire d’une grande banque d’affaires qui porte son nom, mais surtout parce qu’il est l’un des intimes du roi.

      – Je ne vois toujours pas le lien avec mon affaire.

      – Moi non plus, mais si on se résume : tu cherches un contact pour lui donner une grosse somme d’argent, ce contact se dérobe, ton patron poussé par vos commanditaires harcèle un haut fonctionnaire européen pour qu’il pousse à son tour une personne à se décider, laquelle personne a du mal à le faire. Encore une dérobade. Or ce haut fonctionnaire est en contact régulier avec ce banquier conseiller du roi. Je me demande donc si le fameux contact qui se dérobe n’est pas ce banquier.

      – Quel rapport avec les FARC, ETA et notre otage ?

      – Il est certain que cela ne saute pas aux yeux. Mais un banquier, par définition est un carrefour entre des intérêts très variés.

      – Tu crois vraiment qu’ETA a ouvert un compte chez lui ?

      – Ne te moque pas. Si tu as quelque chose de mieux à proposer, dis le ?

      – Et Holk, qu’est-ce qu’il fait maintenant ?

      – Comme nous, il essaie d’emboîter les éléments du puzzle.

      – On patauge, regretta Adrien.

      Il réfléchit en silence pendant un moment. Sans pouvoir dire pourquoi, il y avait quelque chose qui lui parlait dans ce qu’Anita venait de lui rapporter.

      Elle se lova un peu plus contre lui.

      – Allez, on dort un peu, peut-être que les idées se mettront en place pendant notre sommeil. Pour l’instant, je ne vois pas ce qu’on peut faire de plus.

      – Tu as sans doute raison, admit Adrien.

      Il jeta un dernier regard à son écran d’ordinateur. Ses capteurs étaient bien activés. En cas de mouvement, un buzz le préviendrait.

      Anita laissa sa main courir sur le flanc d’Adrien puis la fit dévier pour chercher son sexe. Elle constata avec regret qu’elle ne lui faisait aucun effet. C’était la première fois qu’elle le sentait indifférent à ses avances. Une profonde tristesse l’envahit.

    

    
      
        
        

        
          1 C’est là !

          

          2 Oui, tout est clair, allons-y !

          

          3 Voir Mission Albatros, du même auteur, éditions Balland.
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      Commissariat de Bayonne.

      Girelli, les Santiags croisées sur le bureau, la paupière flasque et les joues tombantes, se repassait en boucle le scénar qu’il avait joué la veille avec la Hyène à l’étang d’Hardy. Sur son bureau, un échantillon de la PQR rendait compte de la fusillade. Les canards s’étaient remué le train. Il s’était déroulé peu de temps entre les évènements et leur bouclage. Une photo en première page de Sud Ouest montrait même les flammes qui enveloppaient le mobil home. Une silhouette de pompier tenant une lance à incendie semblait subventionnée par le conseil général pour attester que le budget sécurité publique était bien employé. En vain, concluait néanmoins l’article. Bilan, un mort retrouvé carbonisé. La police scientifique était à l’œuvre.

      La seule question qui agitait le cerveau passablement alcoolisé de Girelli était de savoir quand les premières informations arriveraient sur le bureau de son divisionnaire. Les gendarmes étaient chargés de l’enquête, mais, inéluctablement, l’affaire finirait par arriver chez eux. On pouvait faire confiance à leur travail de fourmis. Il y aurait sans doute, en premier, des questions sur l’arme du Chêne. Même dans un feu d’enfer, l’acier du Manhurin avait dû résister. Avec le numéro, on remonterait au commissariat de Bayonne. Et d’un. Ensuite, le corps, difficile à identifier. Cela pouvait prendre du temps, sauf à ce que le lien soit fait avec l’arme. Et de deux. Ce que ne manquerait pas de faire cette poule mouillée qui lui servait de patron. Il n’avait aucun flair dans les affaires judiciaires, en revanche, il n’en manquait jamais pour trouver le moyen de harceler ses subordonnés.

      En conclusion, il pouvait, d’un instant à l’autre, voir cette face de rat débouler dans son bureau pour lui annoncer la nouvelle ou au moins lui demander ses hypothèses sur cette étrange affaire. Il faudrait alors assurer un max. C’était sans doute un des plus gros coups de poker de sa carrière. Il n’avait pas intérêt à le rater. Sinon, c’était la chute. Comme il ne se voyait pas devant une juge d’instruction tout juste sortie de la nurserie lui coulant des regards lourds de reproches républicains, il ne lui resterait qu’à allonger la liste des statistiques de suicide dans la police. Sans doute la meilleure manière d’emmerder son divisionnaire à titre posthume.

      Pour se redonner du courage, il téta la flasque qu’il portait dans la poche intérieure de son blouson. Elle était quasiment vide. Dans un éclair de lucidité, il se dit que cela valait peut-être mieux. Il se connaissait. Quand il se lançait sur la pente, plus rien ne pouvait l’arrêter. Vu les circonstances, un brin de conscience ne serait pas superflu.

      Une giclée d’adrénaline l’aspergea lorsqu’il entendit un pas rapide se diriger vers son bureau. Comme un taureau prêt au combat, il assura ses appuis, remit ses santiags au contact du sol, les deux coudes sur sa table et baissa légèrement la tête, le regard en oblique, prêt à encorner.

      Un poulet en uniforme frappa à sa porte et entra dans la foulée.

      – Commissaire, il y a un drôle de type qui veut absolument vous parler. Un moine, si j’ai bien compris. Une histoire compliquée de sœur qui est en cabane.

      – Ton moine, ça serait pas un mac plutôt ? Tu m’as l’air affuté brigadier !

      – Ben…

      – Il est où ton moine-souteneur ?

      – En ligne en bas…

      – Pourquoi tu es venu, t’aurais pas pu me dire ça au téléphone ?

      – J’ai des problèmes avec les nouveaux téléphones.

      – Je rêve ! Je vais te faire nobéliser, toi. Tu le mérites. Vas dire à ton moine d’aller se faire foutre.

      – Commissaire, j’ai cru comprendre qu’il avait des infos à vous donner…

      – Un indic alors ? Mais qu’est-ce que tu attends pour me le passer. Magne-toi, bordel !

      Le flic redescendit l’escalier au galop. Après un concert de touches électroniques digne de Pierre Boulez, Girelli eut enfin son correspondant en ligne.

      – Girelli.

      – Frère André, de l’Abbaye de Belloc.

      Girelli marqua un temps d’hésitation pendant lequel il passa mentalement en revue toutes ses fiches d’indics. Il les connaissait sur le bout des ongles. Pas une ne correspondait à ce frérot.

      – C’est pour quoi ? lança, glacial, le commissaire.

      – Ma jeune sœur est en garde à vue, dans votre commissariat pour détention de stupéfiants.

      – En quoi ça m’intéresse ?

      – C’est une pauvre enfant que la mort de notre mère a beaucoup éprouv…

      – Oh, l’abbé, je suis flic, pas assistante sociale. Pendant que vous occupez la ligne, je rate sans doute des appels d’urgence !

      – Pardonnez-moi, j’aurais dû commencer par ce qui vous intéresse, mais je souhaiterais tellement que ma petite sœur soit relâchée. Je la ferai soigner...

      Girelli, écarlate, était sur le point de dégoupiller. Il irait dire deux mots à cet empoté du téléphone qui lui avait passé le frangin larmoyant. Histoire de se passer les nerfs.

      – Deux secondes pour me dire ce que vous avez à me dire. Après je raccroche.

      – Voilà, il y a des activités parfois bizarres au sein de l’Abbaye de Belloc. D’habitude je fais preuve de discrétion et je laisse mes frères prendre leurs responsabilités. Mais avec tous ces attentats, récemment…

      La sirène du jackpot se mit à hurler dans la cervelle endolorie du commissaire. Il connaissait les rumeurs selon lesquelles Belloc aurait été un havre pour les etarras. Comme un chasseur qui voit surgir une proie, il ne bougea plus et tendit l’oreille.

      Frère André poursuivit.

      – Hier soir, une femme est arrivée. Elle nous a dit qu’elle souhaitait faire une récollection avec son mari. Ça arrive très souvent, mais lorsque je l’ai vue, elle m’a rappelé quelqu’un.

      – Quoi ? ne put retenir Girelli.

      – Son visage m’était connu, vous savez, comme ces acteurs qu’on a vus dans un film sans pouvoir les nommer. Elle a le type asiatique. J’ai cherché et je me suis souvenu. Vous savez, ici, à l’Abbaye, il n’y a pas de télévision, mais parfois, nous avons l’autorisation d’aller dans notre famille pour des évènements graves.

      – Oui, bon… s’impatienta le commissaire.

      – L’été dernier, enfin, il y a un an, au moment des Jeux Olympiques, ma mère était très mal. Je suis allé la voir. C’est à ce moment qu’il y a eu les évènements de Pékin. J’ai vu des reportages à la télévision avec cette femme courageuse qui les commentait.

      – Vous voulez dire que cette journaliste est venue dans votre Abbaye ?

      – C’est exactement cela, oui.

      Girelli phosphorait pour établir un lien entre cette nana et les attentats, sans conclusions satisfaisantes.

      – Et alors ?

      – Commissaire, je vous demande de faire relâcher ma sœur en échange des informations que je vais vous donner.

      – C’est bon l’abbé, c’est comme si c’était fait, mais accouche, vite.

      Le tutoiement réservé aux suspects et aux indics avait surgi spontanément. Girelli mit la main sur le combiné et hurla à la Hyène de le rejoindre dans son bureau. Le lieutenant arriva au galop et referma la porte derrière lui. Le commissaire passa sur haut-parleur.

      – Dieu vous le rendra, merci, commissaire.

      La Hyène marqua sa surprise. La religion ne figurait pas dans les passe-temps répertoriés de son patron.

      – Eh, d’abord, je veux du concret, on est bien d’accord, menaça Girelli.

      Le lieutenant retrouva ses repères.

      – Tout à fait. Comme je vous le disais, certains frères manifestent un intérêt soutenu pour la culture Basque.

      – Tu ne l’avais pas dit, mais maintenant c’est fait ! C’est ça les activités bizarres ?

      – En fait, cela conduit certains d’entre eux à héberger parfois des gens dont on ne sait pas exactement qui ils sont.

      – En clair, ils fournissent une planque à des etarras ?

      – Probablement, oui.

      – Le rapport avec ton asiatique ?

      – Celui qu’elle avait annoncé comme son mari devant la rejoindre est en fait arrivé dans la nuit.

      – Comment tu le sais ?

      – J’ai un sommeil très perturbé avec le décès de ma mère et les problèmes de ma petite sœur. Je tourne en rond dans ma cellule. La nuit dernière, vers trois heures du matin, une Seat de couleur sombre, immatriculée en Espagne, est arrivée tous feux éteints. Un frère l’a fait entrer dans une remise. Dix minutes plus tard, elle repartait, toujours dans le noir.

      – Et ce type ? Facile de savoir si c’est son mari. Ils couchent ensemble ?

      Un court silence marqua la gêne du bénédictin.

      – Ils partagent la même chambre, en tous cas.

      – Bon, admettons que ce ne soit pas le mari. Que va foutre un éventuel etarra avec une journaliste chinoise.

      – Française, monsieur le commissaire.

      – Oui, on s’en fout qu’elle soit Française ou Chinoise. Qu’est-ce qu’ils ont donné comme nom ?

      – Gerbet.

      – Vous demandez les papiers ?

      – Non, jamais !

      – Bon, qu’est-ce qu’ils fricotent à ton avis ?

      – Comme la journaliste est quelqu’un de célèbre, ah oui, ça me revient, elle avait été prise en otage en Irak…

      – Anita Chan, c’est ça ?

      – Oui, je crois… Elle est peut-être venue pour interviewer un responsable de l’organisation clandestine. Il y a une grande tension au Pays basque espagnol en ce moment. Les choses bougent.

      – On en sait quelque chose, grommela Girelli tout en réfléchissant en accéléré.

      La Hyène, tendu vers les réactions de son chef, attendait les ordres. Il sentait son intention d’exploiter le filon, s’il y en avait un. Lui seul pouvait apprécier la valeur de l’info que le frangin était en train de leur balancer.

      – Vous me promettez, pour ma sœur ?

      – Je te promets de la relâcher si tu ne faît pas foirer l’affaire. Tu vas noter mon numéro de portable, te planquer derrière tes rideaux, surveiller pour me dire tout ce qui pourrait se passer entre maintenant et le moment où on va arriver sur place.

      – Vous allez venir à l’Abbaye ?

      – Tu te fous de ma gueule ? Où veux-tu qu’on aille le cueillir ton etarra ?

      – Vous allez dire que c’est moi qui l’ai dénoncé ? demanda le frère d’une voix inquiète.

      – Te tracasse pas, mon pote, ça on sait faire. Tu seras ni vu ni connu. Fais-moi confiance. Mais surtout raconte-moi ce qui se passe au fur et à mesure. Mais, dis-moi, tu me téléphones avec quoi en ce moment ?

      – Je n’appelle pas avec le téléphone de l’Abbaye. J’ai un portable. Je n’ai pas le droit, mais je ne peux pas faire autrement si je veux aider ma petite sœur.

      – Personnellement, je m’en fous de ces règles à la con. Ce qui m’importe, c’est qu’on puisse te joindre et que tu restes discret. C’est vu ?

      – Oui, bien sûr. Voulez-vous que je vous donne le nom de ma sœur ?

      Girelli se marra dans son for intérieur. C’est vrai que la sœur du frère André, c’est un peu léger pour identifier une junkie.

      – Envoie, et ton numéro par la même occasion ! fit-il en faisant signe à la Hyène de noter.

      – Aurélie Garat, prononça le frère en détachant bien les syllabes avant d’égrener son numéro.

      – C’est noté. Bouge pas, on arrive. Surtout, pas de remords, hein ? Si tu les préviens, c’est toi qui pars au bagne et pour un moment, je te l’assure.

      Girelli raccrocha brutalement, comme pour donner plus de force à sa menace.

      – Voilà, petit, la chance nous sourit ! Si on la joue fine, c’est la gloire ! Je ne sais pas qui peut être ce lascar, mais une vedette de télé qui se déplace pour une interview clandé, ça doit être du solide.

      – On demande une équipe spéciale d’intervention ?

      – Tu rigoles ? Il va leur falloir une semaine pour se mettre en place. Et puis, n’oublie pas le contexte, poursuivit Girelli à voix basse. On a intérêt à balancer un sacré écran de fumée pour que personne n’ait trop le temps de se pencher sur le dossier du défouraillage d’Hardy. Si on ramène un etarra de gros calibre, on sera intouchables. Le divisionnaire va nous tailler une pipe. C’est mieux que les bracelets, non ?

      – C’est sûr, sourit la Hyène, touché par l’enthousiasme communicatif de son chef.

      Girelli se concentra quelques secondes. Il était dans son élément. Les prises de décision à chaud, l’action. Tout ce qui permet d’envisager une vie trépidante dont il espérait qu’elle lui éviterait de devoir partir un jour à la retraite.

      – Bon, on se harnache lourd mais discret ! Si on part équipés comme des torpilleurs, on nous reprochera d’avoir joué solo et pris des risques inutiles, comme dirait le divisionnaire. Non, on part pour un contact de routine avec un indic. Tout va bien, voiture de service, arme de service, walkie talkie de service, bien propre. On prévient même qu’on va à Belloc, mais oui ! On reste en liaison. Ça fait longtemps qu’on n’a pas fait les bons petits soldats comme ça. Et une fois là-bas, oh surprise ! Un gros bonnet d’ETA ! Vite cueillons-le avant qu’il ne s’envole ! Désolé les copains, on vous aurait bien invités à la fête, mais il fallait réagir vite ! Et nous, on est des pros ! On dégaine les bracelets plus vite que notre ombre !

      – Comment on le saura que c’est un gros bonnet ? demanda la Hyène pour jouer l’avocat du diable.

      – L’intuition, petit, l’intuition du grand flic. Le flair de l’artiste !

      – Eh patron, vous avez pas un peu chargé la mule, là ?

      – Dis donc, petit con, c’est comme ça que tu me parles. J’essaie de t’apprendre le métier et tu me la joue docteur House.

      –  Excusez-moi, patron, je ne voulais pas vous froisser.

      – C’est bon, va préparer la bagnole, signale la mission au central, je fais le plein de pruneaux et je te rejoins.
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      Abbaye bénédictine de Belloc, Iparralde, France

      Adrien allait et venait dans la pièce, le téléphone collé à l’oreille. Il avait passé un long moment en ligne avec Ming-Li qui assurait le contact avec leurs amis communs. Ceux à qui il demandait des services particuliers, comme l’identification des armes retrouvées à la casa Urruska la nuit de l’attaque. Ils se parlaient à demi-mot dans un jargon qu’Echelon⁠1 aurait du mal à interpréter à supposer qu’il parvienne à casser la solution cryptée installée sur le téléphone 3G qu’Anita lui avait apporté. Un truc de génie, mis au point par une petite société du sérail.

      Les photos du cadavre, qu’il avait remises à Ming-Li lors de son passage à Paris, n’étaient pas difficiles à identifier dans l’absolu. La difficulté tenait au fait que les posséder établissait un lien dangereux avec celui qui avait tué ce type. Seul un service dûment mandaté aurait pu se livrer à un travail de police scientifique concluant. Rendre des petits services à des copains retirés des affaires est déjà difficile. Lancer des recherches trop visibles relevait du suicide professionnel.

      Adrien le comprenait bien et se rabattit sur la chance pour trouver un indice sur son macchabée. Il demanda néanmoins à Ming-Li d’aller dans un lieu public faire des recherches dans la presse en ligne pour voir si un type n’avait pas été porté disparu dans la catégorie flic, facho, voyou ou assimilé.

      Il appela ensuite Holk après que Ming-Li lui eut assuré qu’il disposait également de leur solution cryptée. Adrien enregistra la foule de détails que le journaliste lui communiqua sans avoir le sentiment que la piste poursuivie était la bonne. A son tour, Adrien lui confia les éléments en sa possession. Au stade où il en était, le pari sur la confiance était le seul atout à jouer. Ce que ce journaliste avait fait pour le capitaine Kern, son ami, plaidait en sa faveur. Holk l’écouta et prit des notes à son tour.

      Pendant qu’Adrien faisait le tour de la chambre pour la enième fois, échangeait des hypothèses au téléphone, vérifiait les paramètres de ses capteurs et les images qu’ils produisaient, Anita l’observait, silencieuse. Jamais, elle ne l’avait senti aussi distant. Le fluide invisible, chaud et rassurant dont il l’enveloppait d’ordinaire avait disparu. Ses attentions, sa douceur à son encontre n’avaient pas changé, mais il manquait ce petit rien indéfinissable qui établissait le lien magique entre eux. Une peur panique s’empara d’elle. Celle du vide, du noir, des profondeurs de ce cachot irakien dont il l’avait sortie.

      – Adrien…

      Il se figea, debout face à la fenêtre dont il avait fermé les volets. Dans l’interstice des persiennes, la campagne verte et paisible attendait le soir. Il aurait aimé être en paix, marcher sur un sentier, les mains dans les poches. Au lieu de cela, il sentait le regard d’Anita planté dans son dos. Une douleur sourde lui tarauda l’estomac.

      – Adrien, il faut me parler… dis moi tout ce que tu veux, tout ce qui te fait mal, tout ce qui peut me faire mal, peu importe, mais parle-moi, le supplia-t-elle avec une infinie douceur.

      Aucun mot ne put sortir de sa bouche. Son cerveau refusait de l’aider. Il se sentait minable et incapable d’expliquer ce qui lui était apparu sur le moment comme de la simple survie, comme une revanche sur la brutalité des tortionnaires. De telles choses ne sont évidentes que dans l’instant. Examinées à froid, elles prennent les traits de la lâcheté et de la trahison.

      Des larmes coulèrent lentement sur les joues d’Anita. Elle fit un effort pour maîtriser les modulations de sa voix.

      – Adrien, je peux t’aider à parler si tu veux. Je t’aime. Il faut lever ce voile qui recouvre ces derniers jours. Je ne te reconnais plus. J’ai besoin de comprendre.

      Les paroles d’Anita torturèrent Adrien. Jamais personne ne l’avait aimé comme cette femme. Elle était sont nord et son sud, son soleil, son espérance et malgré tout, il se sentait incapable de le lui hurler pour purger ce malaise. Ce qu’il avait vécu dans la ferme d’Arkaka avec Xixili avait une telle intensité qu’il mélangeait tout. Ces moments se combinaient avec l’amour qu’il portait à Anita sans qu’il puisse faire la part des choses. Comme dans le combat entre Jacob et l’ange, Adrien se débattait contre lui-même et se sentait terrassé. Écrasé par une force paralysante qui le privait de ses mots, de ses arguments, de la force de ses sentiments. Il chutait malgré lui dans un gouffre au fond duquel Anita ne serait plus.

      – Je ne peux pas. Je n’ai rien à dire, se défendit Adrien avec maladresse.

      – Adrien, je sais ce que tu as enduré.

      – Non, tu ne sais pas ! cria-t-il en le regrettant aussitôt.

      Anita était restée des mois dans sa geôle souterraine en Irak. Il le savait plus que tout autre. Elle prit cette négation pour ce qu’elle était et ne releva pas.

      – Viens contre moi. On parle mieux avec nos épidermes qu’avec nos cerveaux.

      – Se parler de quoi ? On est vraiment en difficulté, il faut en sortir. Voilà l’équation, lança Adrien en allant s’asseoir sur une chaise.

      Comme souvent, lorsqu’il se sentait acculé, il cédait à la tentation de noyer le problème dans un discours à la limite de la mauvaise foi. Il lui était arrivé d’en abuser avec certains de ses chefs. Idéal pour mettre le feu aux poudres et déclencher les hostilités. Une fois de plus, il eut honte de son attitude, mais ses réactions désordonnées étaient comme les derniers coups de feu d’une armée en déroute.

      Anita, au contraire, d’une lucidité extrême, mobilisait ses facultés pour sauver ce qui devait l’être à tout prix.

      – Adrien, je vais te dire comment je comprends les choses. Je te demande simplement de me répondre par oui ou par non. Il faut que nous fassions un effort sur nous-mêmes pour préserver ce qui nous est cher.

      La lumière de la pièce avait décliné. Les volets fermés l’avaient atténuée toute la journée, mais depuis peu, la nuit tombait. Aucun des deux ne fit un geste pour allumer, comme si l’obscurité était susceptible de les aider.

      – Adrien, je sais que tu as eu une relation avec cette femme. Inutile de le nier.

      Il eut un mouvement de tête pour le contester, mais rien ne sortit de ses lèvres. Anita laissa ses mots faire leur chemin, puis poursuivit.

      –  Cette idée m’est particulièrement douloureuse parce que je te connais. Je sais que tu n’es pas… léger dans tes relations. Il s’est donc passé quelque chose d’important pour toi. C’est de ça dont j’ai besoin de parler. Pour savoir comment… l’interpréter. Ça a été important pour toi ?

      – Oui !

      La réponse d’Adrien tomba comme le couperet de la guillotine. Elle était sortie automatiquement, comme un trop plein qui déborde.

      Anita, pourtant préparée, reçut cette réponse comme un uppercut au menton. Elle craignit un moment de s’effondrer. Sa vie perdait le sens qu’elle venait juste de lui trouver.

      – Pourquoi ? eut-elle le courage d’ajouter, sans agressivité, avec même une nuance de douceur compréhensive.

      L’aveu d’Adrien l’avait libéré du tourment qui taraudait sa conscience. Maintenant que l’inéluctable était enclenché, il pouvait parler.

      – J’avais eu tellement peur pour elle…

      – Peur pour elle ? lança Anita comme un cri d’horreur.

      Dans l’esprit d’Adrien, cette peur avait succédé à celle éprouvée pour Anita, mais le désordre de sa pensée ne lui permit pas de rétablir les faits.

      – J’avais cru qu’ils la torturaient, se défendit Adrien.

      – Comment ça, cru ?

      – J’ai entendu des cris de femme…épouvantables. Au début, j’ai imaginé qu’ils t’avaient enlevée et puis j’ai rapidement compris qu’ils ne te connaissaient pas. J’ai alors pensé à Xixili.

      Anita eut honte du sentiment de haine qui la submergea. Elle aurait voulu qu’Adrien ait peur pour elle et elle seule. Elle détesta cette femme sans que sa raison ne parvienne à la convaincre que ce sentiment était stupide. Elle détesta aussi ces tortionnaires qui, à travers leurs jeux pervers la mettaient indirectement au supplice. Elle connaissait leurs rouages mentaux, leur capacité à engendrer la douleur et le malheur. Au-delà des souffrances physiques infligées à l’homme qu’elle aimait, ils avaient détruit ce qui avait le plus de prix à ses yeux. Les ricochets de leurs méfaits se poursuivraient longtemps, même s’ils n’étaient plus désormais que de pitoyables amas carbonisés.

      – Tu l’aimes ?

      Les faits, les arguments qui auraient permis à Adrien de s’expliquer affluèrent en désordre. La souffrance d’Anita lui était insupportable. Tout se bousculait dans son esprit.

      – Évidemment…

      – Comment évidemment ? l’interrompit-elle, révoltée et martyrisée par cette réponse.

      – Je veux dire…

      – Tu peine à dire que tu n’as pas le courage de m’avouer que tu ne m’aimes plus ! Voilà la vérité, sanglota-t-elle.

      Adrien engloutit dans un naufrage intérieur perdait tous ses repères. Trahi par lui-même, impuissant à sauver des bribes de leur histoire, paralysé par la peur de la perdre, il regardait Anita, secouée par des sanglots incontrôlés venus du plus profond d’elle-même. Sa seule envie était de la serrer dans ses bras, de lui jurer son amour, de l’emmener à des milliers de kilomètres de ce jeu de folie dans lequel il se débattait comme un rat dans sa cage. Mais un immense fatalisme fit souffler sur lui le vent de la défaite, de l’échec et de l’abandon. Les fesses collées à sa chaise, il la regarda jeter ses affaires dans son sac. La lumière qu’elle avait allumée brutalement l’éblouit comme une torture supplémentaire. Lorsque la porte se referma derrière elle, il se senti veuf, nu, pauvre et inutile.

      Anita, rejoignit en titubant la voiture de location qu’elle avait récupérée à l’aéroport de Biarritz. Elle enfonça la clef dans le contact, mais se sentit incapable de conduire. Les larmes inondaient son visage comme l’irruption sans fin d’une lave de douleur incandescente. Effondrée sur le volant, le temps s’évanouit, la laissant pantelante.

      Autour d’elle rien ne bougeait, sauf les branches sous l’effet du vent. L’Abbaye, plongée dans le calme habituel de la méditation des moines, semblait déjà dormir. Elle perçut néanmoins le bruit d’un moteur qui s’approchait, précédé par le faisceau de ses phares. La voiture, à bord de laquelle se trouvaient deux hommes alla directement au fond du parking, au plus près de la chapelle. A peine arrêtée, les phares s’éteignirent. Les passagers en descendirent et se dirigèrent droit devant eux. Un homme vêtu de sombre sortit alors des buissons. Probablement un religieux. Inconsciemment, Anita avait suivi la scène. Elle vit les trois hommes parler un instant. Le religieux montra du doigt l’aile dans laquelle elle se trouvait quelques minutes auparavant. Puis les deux autres firent un geste qu’Anita interpréta sans difficulté comme l’extraction d’une arme de son holster. Cela déclencha en elle l’état d’alerte maximum. Elle saisit convulsivement son téléphone et appuya sur la touche du numéro pré-composé d’Adrien. Après plusieurs sonneries, elle déduisit qu’il ne décrocherait pas.

      Ce n’était pas le moment de perdre du temps. Elle déconnecta le plafonnier et ouvrit la portière avec précaution. La peur avait balayé les sentiments contradictoires qui la torturaient. Seule la survie comptait désormais. Elle se faufila comme une souris le long du bâtiment pour aller frapper à la fenêtre d’Adrien. Elle avait peut-être une ou deux minutes d’avance sur les hommes armés. Aucun doute qu’ils venaient pour lui. Elle frappa avec vigueur au carreau. Il sortit de la torpeur où elle l’avait laissé et ouvrit la fenêtre.

      Elle trouva les mots pour lui résumer efficacement la situation. Les réflexes d’Adrien firent le reste.

      – Tu files avec la voiture à Urt. Tu m’attends là-bas, planquée dans un coin. Garde bien ton téléphone sur toi. Va, file vite. Ne longe pas le bâtiment pour retourner au parking. Fais une boucle en te cachant derrière les buissons.

      Girelli, l’arme au poing, une cartouche engagée, sûreté baissée, entra doucement dans le couloir qui menait à la chambre 112. Le frère André lui avait précisé que c’était la sixième sur la droite. Il lui avait aussi montré la voiture de la journaliste sur le parking. Elle devait être en train de passer la brosse à reluire sur les pompes de cette ordure de terroriste. Ils allaient déchanter ces deux-là. Le père Girelli leur réservait une de ses spécialités. C’était sur les rails, ça devait rouler. La Hyène empêcherait l’oiseau de s’envoler par la fenêtre. Il passait par l’extérieur pour bloquer toute tentative de fuite et serait en place d’ici peu.

      Délicatement, pas à pas, en évitant de faire résonner les talons de ses santiags sur le carrelage, le commissaire se rapprocha de sa proie.

      L’idée était tout de même de ne pas buter l’etarra pour éviter les salades avec le divisionnaire. Il n’oubliait pas que son objectif était de redorer son image et si possible de se rendre intouchable pendant un moment.

      Arrivé à proximité de la porte du 112, il attendit quelques secondes, pour être certain que la Hyène serait à son poste. Les walkies-talkies avaient été coupés pour éviter les crachotements dans la nuit. Trop indiscret.

      En s’efforçant de contrôler le rythme de sa respiration, Girelli tourna lentement le penne de la porte après avoir écouté en vain les bruits intérieurs. Un léger gémissement des rouages souligna la manœuvre. Il poursuivit tout de même sans marquer d’hésitation et poussa vivement le battant de la porte, l’arme braquée. La pièce était éclairée, mais personne n’était dans son champ visuel. Il avança prudemment en se demandant si le frérot ne l’avait pas mené en bateau. Le lit était défait, ce qui lui arracha un rictus d’ironie sur ce que les journalistes étaient capables de faire pour décrocher une interview. Il ne restait que la salle de bain à visiter. Il imagina l’etarra et la chinoise s’offrant du bon temps dans la baignoire. Ce fut son dernier phantasme avant que la foudre ne lui tombe dessus. La porte du placard mural s’ouvrit brutalement. Il se sentit saisit au poignet et les coups de feu qu’il tira se fichèrent dans le plafond. Aussitôt un violent coup de pied à l’arrière du genou le fit ployer tandis que sa tête sembla heurter un mur de béton. Il se retrouva au sol, à plat ventre, un genou planté dans le dos et une clef de bras bien appliquée pour l’immobiliser. Il sentit une main qui le palpait, visiblement à la recherche de ses menottes. Pour lui, c’était le dernier moment où il pouvait espérer se sortir de ce mauvais pas, après ce serait le déshonneur. Sa main libre partit à la recherche de ce que son agresseur avait de plus précieux et le trouva sans difficultés. Adrien dont la réactivité souffrait des séquelles de son séjour à Intxaurrondo, n’avait pu intercepter le coup. Une douleur électrique lui parcourut le corps et le fit tomber à la renverse. Sentant la situation se renverser, il tira au hasard avec le Makarov qui lui avait servi à estourbir Girelli. Le cri de douleur de son adversaire lui indiqua qu’il avait fait mouche. Mais vus le nombre de décibels qu’il délivrait, il n’était pas à l’article de la mort. Adrien essaya de se redresser le plus vite possible, en dépit de la douleur qui lui irradiait l’entrejambe, mais l’autre, teigneux essayait de l’en empêcher. Adrien roula vers lui et lui balança un coup en visant la gorge. L’animal l’amortit et se saisit de son bras. Il avait une force redoutable. Adrien le frappa à la tête encore avec le Makarov. Mais il n’y avait rien à faire. Girelli hurlait pour qu’on vienne lui donner un coup de main. Le souffle des deux hommes se mêlait comme celui de lutteurs de foire. Leurs visages congestionnés se côtoyaient dans une intimité féroce. La fenêtre finit par voler en éclat, laissant la place à un homme armé, visiblement disposé à presser sur la détente. Adrien se sentit acculé. Il braqua son arme en se protégeant du corps de son adversaire. Quatre détonations retentirent en quelques fractions de secondes. Le corps de l’homme s’effondra, foudroyé. Girelli hurla : « la Hyène, putain » comme un dernier cri vengeur. Sa main libre glissa vers sa botte où il planquait toujours un 38 spécial à canon court. Adrien perçut le danger et tira à bout portant dans la tête du forcené. Des éclats d’os et de cervelle giclèrent sur son visage tandis qu’une odeur nauséabonde de poudre mélangée au sang s’imprimait dans ses narines.

      Adrien se redressa avec difficulté, une douleur tenace entre les jambes, la poitrine gonflée de nausées. Un second agresseur tenta d’entrer par la fenêtre. Une balle en pleine poitrine le fit chuter dans la chambre.

      Il devait maintenant disparaître au plus vite. Il ne savait pas qui étaient ses agresseurs, mais ce carnage alourdissait considérablement un bas de bilan qui ne penchait déjà pas en sa faveur. Tout lui glissait entre les doigts. La spirale s’accélérait. Il ne maîtrisait plus rien.

      Sans réfléchir, il palpa le corps de ses agresseurs. Il trouva leurs cartes de police. Il les embarqua, ainsi que leurs portefeuilles et les clefs de leur voiture. En quelques secondes, il s’aspergea le visage d’eau, glissa son ordinateur dans son sac et partit en claudiquant vers le parking. Un religieux se précipita à sa rencontre dans le couloir. Le regard d’Adrien et l’arme aperçue dans le prolongement de son bras le dissuada de tout commentaire.

    

    
      
        
        

        
          1 Echelon désigne un système d'interception des télécommunications construit et géré par les services de renseignements des États-Unis d'Amérique.
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      Abbaye bénédictine de Belloc, Iparralde, France

      – Regardez qui arrive mon capitaine !

      Le major désignait à son officier une Velsatis noire et deux 607 grises qui grimpaient la côte vers l’Abbaye à vive allure.

      Le capitaine Porta, officier de gendarmerie sorti du rang, avait fait toute sa carrière dans le judiciaire. Pour lui, une seule chose comptait : préserver les indices susceptibles de retrouver les criminels. Pour le reste, il bottait en touche vers son commandant de groupement qui avait la fibre plus politique.

      Il détourna à peine la tête vers les vautours. Il les connaissait, il saurait les maintenir à distance.

      – Major, allez les accueillir. Vous les tenez bien à l’écart de la scène de crime. Je vous rejoins au PC dans un instant.

      Au moment où la voiture du préfet, suivie de celle du commissaire divisionnaire de Bayonne elle-même suitée de celle des enquêteurs de l’inspection générale des services arrivèrent à l’entrée du parking, le Major Bordet était en place pour les recevoir.

      Dans un concert de claquements de portières, les messieurs, en costume de ville mirent pied à terre, prêts à investir la place.

      La zone d’investigation, prise en main par la gendarmerie depuis plus de deux heures avait été circonscrite par des rubans fluorescents « gendarmerie nationale » qui couraient d’arbre en arbre. Des camionnettes, gyrophares tournant, fournissaient une lumière bleue intermittente et créaient une ambiance de catastrophe.

      – Mes respects monsieur le préfet, salua le major. Le capitaine Porta, en charge de l’enquête, m’a prié de vous faire patienter un instant.

      – Merci, mon adjudant, fit le préfet désireux de montrer qu’il restait un homme de terrain et savait à qui il avait à faire.

      Le major ne releva pas. Il était habitué. Il poursuivit ses civilités vers les policiers qui accompagnaient le préfet. Aucun ne se présenta. Tous avaient l’air grave qu’adoptent les enquêteurs du FBI dans « Portés disparus ». L’un d’eux soulevait déjà le ruban, prêt à aller voir les cadavres de ses collègues.

      – Excusez-moi, messieurs, mais vous comprendrez qu’il est impossible d’entrer sur la scène de crime. Je vous propose donc de vous conduire à un local attenant à la chapelle où nous avons installé notre PC.

      De mauvaise grâce, les hommes le suivirent sur un itinéraire toujours strictement délimité par les rubans « gendarmerie nationale ». Ils patientèrent quelques instants en observant les panneaux disposés contre le mur, sur lesquels des gendarmes punaisaient des documents au fur et à mesure que leurs investigations avançaient.

      – Mes respects, monsieur le préfet, monsieur le divisionnaire, messieurs, lança d’un ton neutre le capitaine Porta en entrant dans la pièce.

      Il était en uniforme, mais avait les chaussures recouvertes de surbottes en plastique bleu. Un truc à lui pour bien montrer que n’entrait pas qui veut sur son territoire d’investigation.

      – Bonsoir mon capitaine. Je sais que votre tâche est délicate et que vous avez besoin de vous donner à plein à votre mission, mais l’affaire risque d’avoir d’importants retentissements. Je dois pouvoir informer l’Élysée au plus vite. Pouvez-vous, s’il vous plaît, nous faire un point précis. Je crois que vous connaissez déjà ces messieurs ?

      Devant le regard interrogateur de Porta adressé au commissaire divisionnaire, celui-ci présenta ses deux collègues de l’IGS.

      – Monsieur le préfet, messieurs, commença le capitaine, la brigade de gendarmerie de Cambo-les-bains a été prévenue à vingt heures cinquante que des coups de feu avaient été échangés dans les locaux de l’Abbaye et qu’il y avait au moins deux victimes. Une patrouille d’intervention a immédiatement été dépêchée sur place. Sur la réquisition du chef de patrouille, un médecin a constaté les décès à vingt et une heures vingt-cinq. Un périmètre a immédiatement été tracé, une première série de photos a été faite en attendant l’arrivée de l’équipe de police scientifique de Dax.

      – On peut voir les photos ? demanda, nerveux, le commissaire divisionnaire.

      – Certainement, fit le capitaine en se déplaçant vers l’un des panneaux d’affichage. Il souleva la feuille qui recouvrait les clichés tirés sur une imprimante couleur. Pris à distance pour ne rien déranger de la scène de crime, ils étaient très explicites. Un des hommes, sur le dos avait la poitrine marquée d’une large auréole de sang. L’autre, sur le ventre, le visage tourné vers l’objectif avait une partie du crâne arrachée.

      – C’est bien eux, constata le divisionnaire avec désolation. Le commissaire Girelli et le lieutenant Costes.

      – C’est effectivement ce que nous a dit l’un des frères qui serait à l’origine de cette rencontre peu fortuite.

      – Qu’entendez vous par « rencontre peu fortuite », mon capitaine ? demanda le préfet.

      – Selon les éléments actuellement en notre possession, le frère…André, aurait contacté le commissaire Girelli pour lui signaler la présence d’un couple suspect. La femme serait la journaliste Anita Chan…

      – Rien que ça ! laissa échapper le préfet. Et elle était suspecte de quoi ?

      – De rencontrer une personnalité de la mouvance d’ETA. Compte tenu du calibre de la journaliste, on peut supposer qu’il se serait agi d’un haut responsable probablement venu donner une interview.

      – On a des éléments sur son identité ? demanda le divisionnaire.

      – Juste un signalement. On est en train de relever les traces ADN. D’après les premiers éléments, on ne manquera pas de matière. Ces deux-là n’ont pas pris beaucoup de précaution. Chose étrange, ils ont vécu dans cette chambre pendant pratiquement vingt-quatre heures en partageant tout, y compris le lit.

      – Vous voulez dire qu’Anita Chan aurait eu des relations avec cet homme ? grimaça le préfet.

      – Pour l’instant, on n’en sait rien, monsieur le préfet, mais ce n’est pas impossible.

      – Non, vous devez faire erreur ! corrigea le préfet qui anticipait sur les réactions de l’Élysée. On ne pouvait pas mettre une icône nationale dans un tel marigot. Soyez très rigoureux dans vos analyses, mit-il le capitaine en garde.

      – C’est l’essence même de mon métier, monsieur le préfet.

      – Bien, bien, mais dites-moi, poursuivit le préfet à destination du divisionnaire, pourquoi deux de vos gars sont-ils venus seuls appréhender un supposé haut responsable d’ETA.

      Le flic sentit une goutte de sueur glacée lui glisser le long du dos.

      – En fait, monsieur le préfet, Girelli et Costes avaient annoncé un contact de routine avec un indic.

      – Routine, routine, si on en croit les éléments que le capitaine vient de nous présenter, on peut difficilement dire qu’une rencontre entre Anita Chan et un chef d’ETA soit de la routine, commissaire.

      Porta garda pour lui la confidence que le frère André lui avait faite au sujet du deal passé entre lui et les poulets au sujet de sa sœur. Les mauvaises manières entre flics et gendarmes se payaient toujours au prix fort. Il valait mieux que cela apparaisse plus tard dans les procès-verbaux du juge d’instruction.

      – Dites-moi commissaire, fit le préfet en prenant le commissaire à l’écart, ce policier retrouvé carbonisé à l’étang d’Hardy, il est bien de chez vous ?

      Une tonne de plomb en fusion coula lentement sur les épaules du divisionnaire.

      – Je viens juste de l’apprendre, monsieur le préfet.

      – Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?

      – Il a déprimé, s’est isolé plusieurs jours dans un camping, a plongé dans l’alcool. Des détrousseurs de caravane sont tombés sur lui, il s’est défendu, ils l’ont tué.

      – Il a déprimé ? souligna-t-il dubitatif. Quelles étaient ses missions dans votre commissariat ?

      – Il travaillait avec Girelli dans le domaine judiciaire.

      – Encore Girelli ! On déprimait beaucoup dans cette équipe ?

      – D’ordinaire non, répondit bêtement le policier que le sort accablait.

      – Je me suis laissé dire, par ailleurs, que vous aviez une enquête de l’IGS en cours. C’est à quel sujet ?

      – Deux blessés dans un accrochage avec des manouches. Un capitaine et un lieutenant de l’équipe Girelli, préféra-t-il anticiper.

      Le préfet plissa les yeux et prit cet air déterminé de celui qui écrase un cafard.

      – A mon avis, vous avez intérêt à vous pencher sérieusement sur le cas de ce Girelli.

      – Je crains qu’il ne soit trop tard…

      – Pas pour faire la lumière.

      – Monsieur le préfet, c’était un policier hors norme.

      – Je crains que vous n’ayez raison commissaire. Hors norme ! A votre place, je ferais en sorte de faciliter le travail de l’IGS. Cela ne pourra qu’atténuer les reproches qui vous seront faits. Et puis, prenez vos distances. Vous ne pouvez cautionner ce genre d’attitude. Pensez donc ! Quand on voit le monde qu’on a mis sur le terrain récemment pour arrêter Txeroki, Gurbitz ou Arlas comment vos cow– boys ont-ils pu imaginer s’en sortir à deux. Il y a du louche là-dessous mon vieux. Il faut gratter.

      – Soyez certain, monsieur le préfet, que je vais tout mettre en œuvre pour tirer cela au clair. J’ai sans doute eu la faiblesse de trop lui laisser la bride sur le cou, culpabilisa-t-il.

      – Je sais, quand on tient quelqu’un qui a du résultat dans l’administration… Mais vous voyez où cela mène ! Allez, retournons avec nos gendarmes, sinon, ils vont finir par se vexer.

      – Mon capitaine, j’aimerais aller voir sur place, précisa le préfet sur un ton qui ne tolérait pas la contradiction.

      L’officier de gendarmerie prit un air désolé.

      – Je crains que cela ne soit pas possible avant deux ou trois heures, monsieur le préfet. Nous n’avons pas terminé les relevés. Il nous faut passer la zone au peigne fin, centimètre par centimètre. Sinon, nous mettons la vérité en danger.

      Le préfet dissimula son irritation et feignit d’encourager la conscience professionnelle du gendarme.

      – Je comprends parfaitement. Faites moi part simplement de vos principales conclusions dès que vous les aurez formulées. Je dois être en mesure d’informer l’Élysée au plus vite. Et puis vérifiez bien, pour Anita Chan. Je serais bien étonné qu’il s’agisse véritablement d’elle. Je pense que le frère…

      – … André, monsieur le préfet, frère André.

      – Oui, je crains que ce frère André n’ait eu des hallucinations.

      – Je vérifierai, monsieur le préfet, soyez en assuré.

      Le calme et le sourire poli du capitaine Porta ne rassura pas le préfet.

      – Bien, fit-il en se tournant vers sa suite, je crois que nous n’avons plus de raisons de rester ici. Bon courage, messieurs, lança-t-il à destination des gendarmes du PC.

      Une gendarmette, assise derrière son ordinateur constata que la politique gouvernementale en faveur des femmes restait hors du champ de vision préfectoral.
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      Urt, Iparralde, France

      Adrien dévala la pente qui menait de l’Abbaye à la départementale plus vite qu’il n’aurait dû. La nervosité, les relents de douleur dans son bas-ventre qui lui arrachait des nausées subites, lui firent perdre une partie de ses moyens. La voiture chassa sévèrement dans un virage et mordit sur le bas-côté. Les roues arrière dévastèrent le talus dans un bruit de crash qui lui laissa penser qu’il allait se retourner. Il fit hurler le moteur en enclenchant la seconde pour s’arracher au fossé qui lui tendait les bras. Ses souvenirs de conduite extrême lui sauvèrent la mise. La Peugeot se retrouva sur le bitume. Les tambours du Bronx donnaient un concert dans sa poitrine, ses mains tremblaient légèrement, sa tête fonctionnait comme un siphon un jour d’orage, son corps en débâcle était dépassé par le débit des évènements.

      Il s’efforça de revenir au calme sans quoi il ne ferait que des conneries. Mais l’accumulation commençait à lui peser sur le mental. Trois morts à son actif, même quand on est vaguement protégé, c’est trois de trop. A ce rythme, il ne voyait pas comment cela pourrait s’arrêter. Ou plutôt, il l’imaginait très bien. Mais à ce stade, il n’avait pas envie qu’on décide pour lui de la façon dont le voyage se terminerait. Un appétit de vivre forcené explosa en lui. Penser à Anita le galvanisa. Il se sentit subitement un mental de bulldozer.

      Cinq kilomètres le séparaient du bourg d’Urt. Les choses étaient allées trop vite pour qu’il risque de tomber sur une patrouille de gendarmes, sauf à jouer de malchance. Il préféra tout de même ralentir. Cela ne l’empêchait pas de flirter avec le cent trente au compteur, mais il n’y avait personne sur la route. Dès que des phares apparaîtraient à l’horizon, il lèverait le pied.

      La sonnerie de son téléphone le fit sursauter, tant il était concentré. Anita lui annonça qu’elle se trouvait dans le centre d’Urt, devant le restaurant « L’Estanquet ». Au même moment, il apercevait les premières maisons. Il ralentit et progressa le plus silencieusement possible vers son lieu de rendez-vous. Quelques lumières étaient encore allumées, mais, dans l’ensemble, la population devait s’être couchée avec les poules. Cela l’arrangeait.

      La Ka de loc d’Anita était stationnée à la limite du halo de lumière qui se dégageait du restaurant. Adrien pesta. Des clients pourraient sortir et les voir. Dans l’ambiance parano où il s’enfonçait, il voyait en eux des salopards potentiels qui iraient sans délai appeler les flics. Heureusement son goût foncier pour l’autodérision le ramena dans l’axe. Une amicale de chasseurs en bamboche dans un bon resto du coin avait autre chose à faire que d’espionner les rendez-vous discrets sur le parking du village.

      Il se gara à côté d’Anita et lui fit simplement signe de le suivre. Un bref éclair de soulagement illumina son visage lorsqu’elle le vit sain et sauf. Les deux voitures quittèrent Urt sans tapage et filèrent vers le nord. Adrien avait étudié la carte des environs le matin même. Grand bien lui en avait pris. Il avait repéré que l’Adour était quasiment aux sorties nord d’Urt. L’idée lui était venue en route d’y faire disparaître la voiture des policiers.

      Adrien, tout en vérifiant régulièrement que la voiture d’Anita restait bien dans son rétroviseur, l’emmena sur une voie sur berge à la recherche un endroit, à l’écart des habitations, où il serait possible de faire glisser la Peugeot dans l’eau.  Mais la présence d’un rail de sécurité compliqua l’opération.  Il leur fallu rouler plusieurs kilomètres avant de trouver l’endroit adéquat.

      Lorsque cela fut fait et qu’Adrien prit enfin le volant de la voiture d’Anita, elle s’était recroquevillée sur le siège du passager. Les jambes repliées contre la poitrine, enserrées dans ses bras. Le nez contre les genoux. Elle était encore sous le choc.

      – Allez, on file d’ici, fit-il laconique en enclenchant la première.

      – Qu’est-ce qui s’est passé là-haut ? demanda-t-elle dans un murmure hanté par la peur d’entendre la réponse.

      – J’ai dû les tuer, je n’ai pas eu le choix. J’ai essayé de neutraliser le premier. Je voulais savoir à qui j’avais à faire. Et puis ça a dérapé, le type était particulièrement combattif, un deuxième est arrivé. J’ai dû tirer.

      Anita ne desserra pas les dents. Elle s’était mise à trembler sans pouvoir se maîtriser. Adrien connaissait. Une fois, un de ses équipiers avait eu une réaction comparable au Liban après avoir découvert une famille complète massacrée dans une villa où ils devaient s’installer. Il arrêta la voiture sur le bas-côté et attira Anita contre lui. Il avait fait la même chose avec son équipier.

      – Je sais ce que tu ressens. Pleure tout ce que tu peux. Crie si tu veux. Passe ta colère sur moi. Je t’ai entraînée en enfer, c’est ma faute, frappe moi, vas-y.

      Les intentions d’Anita étaient aux antipodes des suggestions d’Adrien. Elle l’aimait et voyait cet amour percuté par ces évènements ahurissants. Son angoisse venait du sentiment de naufrage qui la submergeait. Rien ne pourrait leur permettre de s’en sortir. Adrien allait mourir ou au mieux terminer ses jours en prison. Elle ne voulait pas de cette fin pitoyable. Elle avait eu tellement de rêves pour eux.

      Adrien imprima un léger bercement qui finit par avoir raison des sanglots qui secouaient Anita. Sa chemise était imbibée de ses larmes. Le temps s’était arrêté. Son amour pour elle les mettait à l’abri de tout et les rendaient même, peut-être, invisibles au reste du monde. Il se sentit fort de ce qu’elle irradiait. Sa mission immédiate était maintenant de la protéger.

      Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était vingt et une heures quarante-cinq. Il secoua vigoureusement ses neurones.

      – Anita, qu’est-ce que tu as utilisé comme prétexte pour venir à Belloc.

      – J’ai dit à mon rédac-chef que j’allais à Sare, chez des amis.

      – Ces amis existent ?

      – Oui, bien sûr, ils confirmeront que j’ai passé tout le temps avec eux.

      – Ce sont de vrais amis ?

      – De solides amis, oui. C’est un couple, que j’ai connu au pays Karen, en 98. Je faisais un reportage. Ils étaient là depuis un an. Ils faisaient dispensaire, école… Pas du genre à avoir froid aux yeux. Ils ont dû rentrer quand l’armée birmane à lancé son offensive.

      –  Le plus urgent est donc d’aller les rejoindre.

      – Pas question.

      – Écoute, les deux types que j’ai butés sont des flics…

      – Des flics ? Oh, mais on ne va jamais s’en sortir ! fit-elle, paniquée.

      – On va tout faire pour s’en sortir ! riposta-t-il d’une voix très calme.

      Passé un certain stade, seuls le calme et le culot sont des valeurs fiables.

      – Qu’est-ce qu’ils faisaient là ? Comment savaient-ils…

      – C’est déjà une question que je me suis posée à la casa Urruska quand j’ai constaté qu’un des agresseurs était un poulet. J’ai comme l’intuition qu’ils n’agissent pas avec un mandat très… clair. Si c’est le cas, ça nous donne des circonstances atténuantes. En attendant, il faut te mettre à l’abri.

      – C’est pas possible, ma voiture est restée sur le parking de l’Abbaye pendant plus longtemps qu’il ne faut pour la repérer.

      – C’est parce que tu te l’es fait voler, conclut Adrien. Si quelqu’un a utilisé ta voiture à ton insu, tu n’y es pour rien. On va donc abandonner ta voiture quelque part après en avoir volé une autre pour poursuivre notre route.

      – Tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux arrêter tout ça, Adrien ?

      – Non, précisément, si on arrête, on est morts ! Au premier bled qu’on traverse, je tire une bagnole. Tu garderas le volant de celle-ci et tu me suivras, d’accord ?

      Anita fut déconcertée par la facilité avec laquelle Adrien mit son plan en œuvre. Quelques kilomètres plus loin, ils s’arrêtèrent sur le bas côté. Adrien effaça les empreintes. Les voleurs devaient être pris pour des gens sérieux. Puis il engagea la voiture sur un chemin de traverse et la poussa. Elle glissa dans la descente sur une centaine de mètres avant d’échouer contre une haie . Il aurait été imprudent de laisser les traces de ses pas dans la terre du chemin.

      – Voilà pour la voiture. Maintenant, il reste à travailler ton emploi du temps.

      – On va se planter si je raconte des histoires. Sans coordination avec mes amis, nos récits ne vont pas se recouper. Il faudrait que je les rejoigne pour mettre ça au point.

      – D’accord, allons y, il y a au plus deux heures de route pour aller à Sare par les départementales.

      – Non, je t’ai dit que je ne te laissais pas. On est sans doute en train de vivre nos derniers instants, ensemble. Personne ne me les volera.

      Adrien, ému, serra les dents.

      – Alors, il n’y a pas trente-six solutions, il faut les contacter.

      – On peut les appeler.

      – Non la première chose que font les enquêteurs, c’est de vérifier les appels téléphoniques.

      – Alors, il faut y aller, concéda Anita.

      – Attends, je crois que j’ai mieux.

      – C'est-à-dire ?

      – J’ai un joker dans la région. Jojo, mon ancien instructeur à Cercottes. Tu vas voir…

      Ils garèrent la Fiat à quelques rues de chez Jojo. Adrien apprit par cœur l’immatriculation de la voiture volée, prit le sac d’Anita et le sien. Cinq minutes plus tard, ils étaient devant la grille de son jardin. L’aboiement du berger des Pyrénées signala leur présence avant qu’ils n’aient eu le temps de sonner. Devant l’insistance du chien, la porte s’entrouvrit sans que personne n’apparaisse. Après un temps d’hésitation, Adrien crut entendre la voix de la Virginie.

      – Tiens, je crois que c’est encore pour toi !

      Quelques secondes plus tard, la silhouette dépenaillée de Jojo s’encadra dans la porte. Aussitôt qu’il eu reconnu son ancien compagnon, un sourire sincère éclaira son visage.

      – Entrez les amis, lança-t-il en appuyant sur la télécommande du portail.

      Le berger des Pyrénées sautilla autour des visiteurs, en émettant des jappements de joie. Ce chien était aussi sociable que son maître.

      – Désolé de venir te déranger aussi tard, s’excusa Adrien.

      – Non, tu fais bien, s’enthousiasma l’ancien instructeur avec un reste d’accent pied-noir, tu es venu me présenter ta fiancée ?

      Le regard sombre d’Adrien ne lui échappa pas. Il connaissait son loustic et comprenait que sans un bon coup de main, il risquait de manger de la glace. Mais il s’efforça de donner le change pour sa mégère.

      – Bonsoir monsieur, je m’appelle Anita.

      – Et alors, il vous laisse vous présenter toute seule, reprocha Jojo. Aïe, aïe, aïe, les manières se perdent. Entrez quand même, il fait pas chaud dehors. Virginie, regarde qui arrive…

      – Ca va, je ne suis pas aveugle, fit sa femme, sur un ton peu engageant, en serrant la main d’Anita, avant d’embrasser Adrien.

      – Ah ça fait plaisir de voir des amis, se réjouit Jojo. Je vous sers un remontant ?

      – Oui, c’est ça, remontez-vous bien, les anciens combattants, on sait ce que ça veut dire. Moi je vais me coucher, si cela ne vous dérange pas. Je reçois ma nièce demain et ça fait du travail. Il faut que je me lève tôt. Bonne nuit, conclut-elle en grimpant l’escalier.

      – Bonne nuit, ma chérie, minauda Jojo, qui accompagna ses vœux d’un bras d’honneur dès que la furie fut hors de vue.

      Anita resta bouche bée, mais le dissimula du mieux qu’elle put. Adrien souligna d’un mouvement de sourcil qu’il l’avait prévenue. Jojo ne perdit pas le nord et les entraîna vers la cuisine qui était hors du champ acoustique de sa femme. Il sortit, sans rien demander à personne, une bouteille de MacAlan qu’il semblait avoir mise de côté pour une grande circonstance. Il versa une bonne dose dans les trois verres alignés devant lui et en prit un qu’il leva à hauteur des yeux.

      – Aux amis, et à vous madame, fit-il à voix basse en s’inclinant, séducteur.

      – Anita, s’il vous plaît.

      – Anita, quel chanceux cet Adrien… dodelina-t-il de la tête avant de porter son verre à ses lèvres.

      Tous en firent autant. Adrien sentit aussitôt l’effet de l’alcool.

      – Tu n’aurais pas un petit truc à manger. J’ai la tête qui tourne.

      Jojo fila vers son frigo. Son diagnostic se confirmait.

      – Vous mes cocos, vous êtes venus demander de l’aide à super-Jojo. Je me trompe ?

      – Gagné, on est vraiment mal ! annonça Adrien sans préambule.

      – Toujours la même histoire ? Ça c’était bien passé ton transit ?

      – Très bien. Anita est au courant de tout, tu peux…

      Les yeux de Jojo se plissèrent en regardant Anita avec attention.

      – Oh, mais vous n’êtes pas…

      – Si, effectivement, abrégea Anita.

      – Ah, je comprends tout, maintenant. Purée, vous avez fait du sacré boulot à Pékin, hein ? Eh, mais vous avez vu aussi ce que ça donne, les gars formés par Jojo. Efficace le petit, non ? s’enthousiasma-t-il en tapant sur l’épaule d’Adrien.

      – Jojo, je viens de buter deux mecs !

      L’aveu fit l’effet d’un seau d’eau sur un gâteau d’anniversaire. Jojo devint grave et posa un saucisson et du pain sur la table. Adrien lui résuma la totalité de l’affaire. A ce stade, il ne pouvait plus donner dans la demi-mesure.

      – Oh, putain ! … Oh, putain ! fit Jojo, comme pour se pénétrer de la gravité de la situation…et qu’est-ce que vous attendez de moi ?

      – Jojo, dis-moi d’abord, si c’est trop lourd pour toi, on se tire et on trouve une solution .

      Le regard de Jojo s’alluma.

      – Trop lourd ? Ce qui est trop lourd, c’est la poison qui roupille à l’étage avec son petit égoïsme vissé au corps. Ça c’est vraiment trop lourd. Vous, c’est de l’oxygène que vous m’apportez ! Allez, en avant, qu’est-ce qu’on fait ?

      Adrien posa la main sur le bras de son ami. Il était certain de sa réaction.

      – Il y a une voiture, à trois rues d’ici. Une Fiat dont je te donnerai l’immatriculation. Je l’ai empruntée. Ce serait bien qu’elle disparaisse vite.

      Jojo réfléchit quelques secondes.

      – J’ai une solution, un pote dans une casse. Il me doit quelques services. C’est comme si c’était fait. Comme ça urge, je vais l’emmener avant le lever du jour.

      – Attends, il y a plus urgent.

      – Du genre ?

      – Anita a besoin d’un alibi. Elle est censée être chez des amis à Sare. Elle est aussi censée s’être fait tirer sa bagnole depuis deux jours.

      – Bien sûr, elle n’a pas pu aller porter plainte, anticipa Jojo.

      – Exact, et pourquoi ?

      – Elle ne s’en est pas rendu compte ?

      – A ceci près que vu la disposition des lieux à Sare, il faudrait être aveugle pour ne pas s’en rendre compte, précisa Anita.

      – Ah, ah, médita Jojo. Quel scénar proposes-tu ?

      – Tout simplement qu’Anita et ses amis sont en randonnée en montagne. Comment auraient-ils pu voir que la voiture avait été volée ?

      – Bien sûr, les amis ne savent pas encore qu’ils sont en randonnée, c’est ça ? Et vous aimeriez que je sois le messager de la bonne nouvelle ?

      – On ne peut rien te cacher !

      – Sare, ça fait une heure de route d’ici. Si on compte, avant, le dépôt de la bagnole volée à la casse, disons deux heures. Vos amis sont près à partir en rando à deux ou trois heures du matin ?

      – Ils ne seront pas enthousiastes, mais je vais vous faire un mot pour leur expliquer.

      Devant l’expression très sceptique de Jojo, Adrien précisa l’aventure Karen de ces amis.

      – Je vois. Des gens qui auraient pu travailler chez nous… d’ailleurs, peut-être…

      – Je vous laisse deux secondes, fit Adrien, puis, se tournant vers Jojo, tu n’aurais pas un tournevis cruciforme ?

      – Qu’est-ce que tu as fait de ton Leatherman ?

      – Cadeau à ces fils de pute de la Garde Civile.

      Jojo n’insista pas.

      – Tiens, voilà le mien, fit-il en sortant l’outil de sa poche.

      – Toujours opérationnel, hein ! le flatta Adrien.

      Cinq minutes plus tard, Adrien était de retour avec une dizaine de paquets, de la taille, chacun, d’un livre de poche. Il posa le tout sur la table et fit glisser vers Jojo, le sac plastique contenant les balles et les éclats de bois récupérés à Urruska.

      – D’où tu sors ça ?

      – De tes toilettes ?

      – Salopard, tu ne me l’avais pas dit !

      – C’était mieux comme ça.

      – Ouais, eh bien, imagine si la furie était tombée dessus. Tu ne les aurais jamais récupérés ! Bon, j’espère que tu n’as pas l’intention de partager. C’est de l’acide tes colis !

      – Sauf celui-là qui est mon assurance vie. Je te le confie. Je vais aussi te donner une copie électronique de la photo du flic de la casa Urruska. Si jamais j’étais en grande difficulté, ça peut aider à lever un pan du rideau. Le simple fait de faire savoir qu’on possède ces preuves pourrait nous aider. Fais en ce que tu veux. Planque-les ou fais les examiner par ta bande de filous. C’est comme tu veux. Mais saches que tu es mon seul parachute de secours.

      – T’en fais pas, je vais réfléchir. J’en ferai quelque chose d’utile de ce bastringue. Je te le promets.

      – Merci, vieux.

      Adrien glissa les briquettes dans son sac pendant qu’Anita griffonnait un mot sur un bloc.

      – Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ? demanda Jojo.

      – C’est toute la question. On aurait besoin de se mettre au vert pendant un moment. Le temps de voir comment s’oriente l’enquête, si on a été identifiés.

      – Tu as nettoyé avant de quitter votre piaule ?

      – Beaucoup trop vite ! Ils peuvent trouver des empreintes résiduelles. On a laissé des tonnes d’ADN, mais ça c’est pas grave. On n’est pas dans les fichiers.

      – Je vois. A surveiller comme le lait sur le feu !

      – Plutôt, oui acquiesça Adrien qui s’efforçait de dissimuler son état de grande fatigue. Maintenant que l’adrénaline de l’action était évacuée, il ne restait que l’abattement. Jojo lut dans ses pensées.

      – T’en fais pas, si ça tourne mal, on pourra voir comment te faire disparaître du paysage. Ça ne serait pas la première fois, hein, tu te souviens, cet Iranien qui avait des brigades de tueurs aux trousses ? Maintenant il se la coule douce dans un coin pénard.

      – Et Anita ? fit remarquer Adrien.

      – Elle aura un alibi.

      – Oui, aussi longtemps qu’on n’aura pas trouvé d’empreintes.

      – Bon, chaque problème en son temps, si tu veux bien.

      – Au nombre des problèmes, il faut aussi que je trouve un moyen…honorable de me débarrasser de ces saloperies de paquets. Si je remplis cette mission, ça me vaudra peut-être une absolution pour le reste. On peut toujours rêver.

      – Écoute, tu m’as donné une feuille de route assez chargée pour le reste de la nuit. Dans l’immédiat, on va déposer la bagnole à la casse et ensuite, je vous expédie dans mon refuge. Vous serez à l’abri, là-bas.

      Anita dressa l’oreille.

      – C’est quoi ce refuge ? demanda Adrien qui ne se voyait pas errer le reste de la nuit.

      – Une bergerie que j’ai aménagée à Arouchia, sur les hauteurs de Bidarray, à vingt cinq kilomètres d’ici. C’est perdu dans la montagne, à deux pas de la frontière. Je vais vous passer une vieille bagnole d’appoint qui est dans le garage. Les gens du coin la connaissent. Ils ne seront pas étonnés de la voir à la bergerie. Il m’arrive d’aller y passer une semaine ou deux au calme. Personne ne viendra vous déranger. Vous prendrez des provisions dans le garage. De quoi tenir une quinzaine de jours et on verra après.
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      Bergerie d’Arouchia, Iparralde, France

      Jojo avait bien fait de leur prêter son GPS préprogrammé pour trouver la bergerie. Après avoir passé le village d’Arouchia, où pas une lumière ne filtrait, ils avaient dû enfiler une succession de chemins dont rien n’indiquait la direction. Ils auraient pu y passer le reste de la nuit sans trouver. Finalement, ils découvrirent la petite bâtisse de pierre, plantée sur une pente en contre-haut d’une zone boisée, au milieu d’un pâturage.

      Adrien loua les qualités d’organisateur de son ami. Lorsqu’il coupa le moteur et éteignit les phares, il se tourna vers Anita, un vague sourire aux lèvres.

      – Sacré Jojo, quelle ressource !

      Anita lui passa le dos de la main sur le visage, en détaillant ses traits fatigués à peine éclairés par la lune.

      –  Tu mérites son amitié.

      Adrien se sentit fondre et posa ses lèvres sur celles d’Anita. Juste à les effleurer, pour sentir son souffle, sa vie.

      La maison était conçue comme un refuge, avec, en plus, les astuces pratiques collectée par son propriétaire pendant de nombreuses années de terrain. Les espaces étaient optimisées et il ne manquait pas une petite cuillère. Adrien et Anita débarquèrent les provisions et trouvèrent naturellement les endroits où les ranger. Anita dénicha même un stock de vêtements chauds dans lequel elle piocha sans tarder.

      Le froid humide figeait encore la bergerie. Adrien avait allumé le poêle nordique qui devait amplement suffire à chauffer l’unique pièce, mais il n’avait pas encore atteint la bonne température. Anita enfila des polaires les une par-dessus les autres. Son allure de bibendum lapon attendrit Adrien. Il la regarda préparer le lit, rajouter des couvertures. La scène aurait pu être celle de vacances au grand air. Au lieu de cela, ils étaient lancés dans ce qui ressemblait à une cavale, avec trois cadavres de flics au compteur, une montagne de blé dans le sac et bientôt la meute aux trousses.

      Il se souvint toutefois que quelques heures auparavant, Anita le quittait, en pleurs, en le laissant dans la plus terrible des confusions. Maintenant, ils avaient le sentiment de vivre ce moment d’apogée qui précède la fin, la vraie, pas celle de l’amour, mais celle de la vie. Chaque fraction de seconde qu’ils vivaient avait un prix infini. Chaque regard qu’il portait sur elle lui procurait un bonheur inédit. La certitude d’une échéance proche en démultipliait la magie.

      La chaleur du poêle commençait à irradier, soutenue par le ronflement sauvage des flammes. Adrien ajouta des bûches et régla le tirage pour la nuit. Il vit Anita se détendre au fur et à mesure que la température croissait.

      Comme à l’Auberlac’h, l’été précédent, dans la maison de son ami Omer, il fit chauffer de l’eau pour préparer une tisane. Elle aimait ce rituel avant le coucher. Lui offrir ce repère l’aida à s’apaiser.

      Adrien eut la tentation d’ouvrir les sacs thermosoudés pour y chercher des indices sur leur destinataire, mais la fatigue l’emporta. Ils burent leur tisane en silence, assis côte à côte sur le lit. Les ondes thermiques du poêle les caressaient doucement. Ils s’en délectaient comme d’un rayon de soleil, les yeux fermés, épaule contre épaule. Le sommeil les terrassa.

      Un sifflement strident accompagné d’expressions saccadées tira brutalement Adrien du sommeil. Sa main plongea vers le sol sur lequel il avait placé son Makarov avant de s’endormir. Nu comme un ver, il se précipita vers la minuscule fenêtre de façade de la bergerie. Anita, assise dans le lit, les draps remontés sur les épaules, attendit avec angoisse le verdict d’Adrien.

      Il scruta l’étendue herbeuse qui descendait jusqu’au bois en contre bas. Des bans de brume s’effilochaient, étirés par le vent, pour dissimuler des pans de paysage. Adrien regretta de ne pas avoir son monoculaire. Il chercha autour de lui. Tel qu’il connaissait Jojo, il devait avoir des jumelles. Il les trouva, effectivement, sur une étagère placée au-dessus de la fenêtre. Après les avoir réglées à sa vue, il balaya les interstices des bans de brume. A nouveau, le sifflement strident retentit, suivi des mêmes expressions saccadées.

      Adrien se détendit lorsqu’il aperçut le dos rond des mérinos qui descendaient vers la vallée en empruntant le même chemin qu’eux avaient pris pour monter, la veille. Un berger tentait de maintenir de l’ordre dans le troupeau.

      Par mesure de prudence, Adrien maintint sa surveillance. Le jeu du berger pouvait être une diversion. Il passa d’une fenêtre à l’autre. Rien d’autre que le vent faisant danser la brume.

      – Ce n’est rien, juste un berger et son troupeau de mérinos qui descendent dans la vallée, rassura Adrien en reposant les jumelles et le Makarov sur la table.

      Il enfila rapidement des vêtements chauds et s’affaira à la préparation du petit déjeuner.

      – Tu as vu une radio ? demanda Anita en filant vers le coin douche sommaire qui donnait à ce refuge son allure quatre étoiles.

      Adrien débusqua un poste qui fonctionnait avec une dynamo. Il tourna la manivelle pendant quelques minutes et l’alluma. Il était dix heures passées, ils avaient dormi près de huit heures.

      Les informations tournaient essentiellement autour de l’effet de domino des faillites d’entreprises. Le bulletin était en cours, ce qui les intéressait avait peut-être déjà été évoqué.

      Adrien plaça une bouilloire sur le poêle et s’approcha du coin douche dissimulé aux regards par un panneau de bois. Anita ne l’entendit pas s’approcher. Le ventilateur d’évacuation de la buée couvrit le bruit de ses pas. Il regarda l’eau ruisseler sur son corps à travers la porte vitrée. Ses formes étaient harmonieuses et douces. Pas un relief qu’il n’ait exploré de ses doigts.

      – Tu es certain que tu ne fais pas une bêtise ?

      Anita regardait Adrien découper avec soin les sacs contenant l’argent qu’il devait convoyer. Comme s’il opérait un patient, il faisait courir la lame de son couteau pour n’inciser que ce qui était nécessaire.

      – Il faut que je trouve une information, un indice, quelque chose qui nous permette d’avancer. On ne peut pas rester comme ça, à attendre le cou tendu qu’on vienne nous le couper.

      Anita plongea le nez dans sa tasse de thé, une oreille vers la radio. Jusqu’à présent, les seules allusions portaient sur un échange fortuit de coups de feu entre des membres d’ETA en fuite et deux policiers qui seraient morts des suites de leurs blessures. Quelques noms d’etarras portants d’hypothétiques numéros dans la hiérarchie supposée de l’organisation clandestine étaient avancés par les journalistes qui avouaient ne pas être dans les secrets de l’enquête.

      – Écoute ! fit Anita en montant le son du poste.

      « …cet article, paru sous la plume d’un mystérieux « Bergerac » dans le journal Sud Ouest daté d’aujourd’hui, rapproche le meurtre du commissaire Girelli et du lieutenant Costes d’évènements qui ont affecté récemment des membres de l’équipe d’investigation judiciaire que dirigeait ce commissaire. En effet, deux de ses hommes ont été récemment blessés dans un échange de tir avec un gang local, quand au troisième, il a été retrouvé mort, il y a quatre jours, carbonisé dans un mobil home du camping d’Hardy, une balle dans la tête. Au total, c’est l’intégralité de l’équipe du commissaire Girelli qui a été neutralisée. Le mystérieux « Bergerac » souligne qu’il y a deux hypothèses pour expliquer ce carnage : soit l’acharnement du crime organisé régional qui s’en serait pris à une équipe judiciaire performante, ou bien, ce que semble suggérer « Bergerac », il conviendrait de se pencher sur les activités hors service de Girelli et son équipe. Le préfet des Pyrénées-Atlantiques s’est dit choqué par de telles allusions… »

      – Tu as entendu la même chose que moi ? demanda Adrien dont le couteau resta suspendu en l’air.

      – Deux blessés, un mort carbonisé avec une balle dans la tête, et les deux de Belloc. Je n’y crois pas.

      – J’avais flairé que c’étaient des flics français à Urruska. Oh, punaise ! laissa traîner Adrien qui n’en revenait pas.

      – Je n’arrive pas à imaginer leurs mobiles, s’interrogea Anita en fronçant les sourcils.

      – J’avoue que c’est un peu le potage. Cinq poulets qui font un raid sur un lieu de réunion d’autonomistes Basques, ça ressemble un peu à des GAL à l’envers.

      – Mais ça n’a pas de sens ! Pourquoi le gouvernement français ferait une chose pareille. C’est le meilleure moyen de se mettre dans la vase jusqu’au cou. Le plus crétin des premiers ministres ne se lancerait pas dans une telle aventure. Et dans quel but, je te demande ?

      – C’est ça la question, souligna Adrien. Dans quel but ? Certainement pas un but policier. Chacun fait son boulot de son côté de la frontière. Pour les grosses opérations anti-ETA ils s’invitent mutuellement à donner un coup de main. Depuis quelques années, la coopération franco-espagnole est totale.

      – Un but financier ?

      – Lequel ? Les etarras vivent comme des moines avec deux cent euros par mois. L’impôt révolutionnaire sert à acheter des armes, il ne doit pas traîner dans des bas de laine à portée de main de flics ripoux. Sans compter que je souhaiterais bien du bonheur à ceux qui piqueraient la tirelire d’ETA.

      – Politique ?

      – Pas la grande, on l’a vu, ce serait de la folie. Reste…

      – Les croisés ?

      – Un peu dépassées les croisades anti-bolcheviques, tu ne crois pas ? Ça fait années trente. Non c’est peut-être simplement de la flicaillerie mâtinée d’extrémisme sécuritaire.

      – Il faudrait en parler à Ming-Li ou à Holk pour voir comment ça peut s’articuler avec notre problème principal.

      – Tu as raison, mais j’aimerais d’abord jeter un œil à ce qu’il y a dans les sacs, conclut Adrien en saisissant un nouveau paquet pour l’inciser.

      Il sortit les liasses une à une. Des billets de cinq cent euros tous neufs. Cent par paquet. Vingt paquets. Un million d’euros. Dans l’un des paquets, un document soigneusement plié aux mêmes dimensions que les billets, comportait cinq feuillets noirs de texte en petits caractères serrés. Anita commença de les parcourir en diagonale, puis plus en détail.

      – Montre, demanda Adrien, de quoi ça parle ?

      – De Galileo.

      – Quoi ? Le système de navigation européen ?

      – Exactement, le concurrent de GPS et de GLONASS. C’est un argumentaire qui explique pourquoi l’Espagne ne doit pas entrer au capital.

      – Comment ça ?

      – En clair, toute l’argumentation souligne point par point que le projet Galileo va dans le mur, que ça va échouer techniquement, provoquer  un gouffre financier et couper l’Europe de l’allié américain.

      – Tu savais ça ?

      – C’est la première fois que j’en entends parler en ces termes. Mais ça m’a l’air solide. En tous cas, il y a plein de détails, des chiffres.

      – Quel est le rapport avec l’otage des FARC ?

      – Si tu veux mon avis, aucun !

      – Putain, on me ballade depuis le début. C’est pour ça que les gens d’ETA me regardaient avec des yeux ronds. Cette histoire est foireuse. Elle est foireuse parce que cet empaffé qui devait réceptionner le fric se planque. Ce mec s’intéresse à Galileo, je ne sais pas à quel titre, mais on lui envoie du fric et un argumentaire qui prouve que ce projet, ne tient pas la route. Il lui suffit de palper le fric et de lire ce papelard, alors pourquoi est-il aussi fuyant ?

      Adrien saisit le smartphone que lui avait donné Anita.

      Pendant que le téléphone sonnait, Adrien déposa un baiser sur la tempe d’Anita et lui glissa à l’oreille sa dernière interrogation.

      – Je me demande s’ils ont trouvé mes capteurs à Belloc. Si c’est le cas, ils remonteront vers les services et ça arrivera à Branton. Il aura la confirmation que c’était moi.

      – Tu crois qu’il ne le sait pas déjà ?

      – … allo ? interrogea Holk qui n’entendait personne.

      – Salut, c’est Adrien.

      – Ah, je me demandais quand vous me contacteriez. J’ai regardé les infos… je pensais que vous seriez difficilement joignable.

      – C’est bon, ça va pour l’instant. Pardonnez-moi, je vais à l’essentiel. Avez-vous entendu parler de l’article d’un certain Bergerac, un pseudo, bien sûr.

      – De quoi s’agit-il ?

      Adrien lui fit un bref résumé incluant la découverte des papiers.

      – Intéressant ce fait nouveau concernant Galileo. Très intéressant.

      – Je suis d’accord, mais la logique de ma mission, telle qu’on me l’avait présentée au départ est partie en fumée. Sur quoi me rabattre maintenant sans avouer à mes commanditaires que j’ai découvert qu’ils me menaient en bateau.

      – Il serait peut-être temps de renouer avec votre patron ? Il n’y a que lui qui soit en mesure de vous apporter des précisions.

      – Avec ce qui vient de se passer, je doute qu’il soit bien disposé. Pour sauver sa boîte, il faudra qu’il me fasse coffrer, ou pire. Je n’ai plus confiance en lui. On est dans un sérieux de banc de brume, non ?

      – Je ne suis pas de cet avis. J’ai bien étudié le dossier d’Escoubeyrou et de ses contacts. Il y a parmi eux un personnage étrange qui s’appelle Rafael-Luis Munoz Y Cardon.
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      29 avenida Serrano, Madrid, Espagne.

      Un taxi roulant à petite vitesse troubla un instant le silence. Le grondement de l’activité nocturne marquait une pause avant la reprise matinale. Adrien, vêtu de noir de la tête aux pieds, se colla dans le renfoncement d’un porche. Sa cagoule roulée comme un bonnet de marin lui recouvrait les oreilles. Il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours. Pas le genre de silhouette dont on cherche à s’approcher.  Par mesure de prudence, il avait enfilé, par-dessus ses vêtements, une blouse vert foncée chapardée dans l’après-midi. Son allure mi-clochard, mi-employé municipal lui assurait un alibi minimal aux yeux de très hypothétiques passants. Lorsqu’il arriva devant le numéro 29, il sortit son rossignol et examina rapidement la serrure. Un modèle ancien. De la très belle mécanique, bien huilée, mise en valeur par une plaque de cuivre rutilante. Esthétiquement, elle était parfaite. Techniquement, elle était aussi efficace qu’un string pour protéger la vertu d’une pucelle. Adrien s’en réjouit. N’importe quel stagiaire en serait venu à bout en moins de dix secondes. Il fit jouer son instrument. Le pêne glissa docilement hors de la gâche, sans autre plainte qu’un déclic à peine audible. La lourde porte émit un soupir discret avant de se refermer derrière le visiteur clandestin. Le sol du hall d’entrée, que Holk avait décrit à Adrien, était recouvert d’un marbre clair sonore. Mais ses chaussures étouffèrent ses pas.

      La question qui se posait était maintenant de savoir si quelqu’un d’autre que Rafael-Luis Munoz Y Cardon se trouvait dans l’hôtel particulier à cet instant précis. Les informations collectées au cours des deux jours précédents laissaient à penser que les domestiques ne couchaient pas sur place et prenaient leur service à partir de sept heures. Madame Munoz Y Cardon était probablement là. Adrien n’avait pas eu le temps de recueillir suffisamment de renseignements sur leurs habitudes intimes. Mais le récit que Holk lui avait fait de son récent voyage à Madrid laissait supposer que ses penchants actuels le conduisaient plutôt à militer en faveur des chambres séparées. Cette hypothèse avait été confirmée par le fait qu’il avait vu sortir, vers une heure du matin, un jeune homme qui était plus raccord avec la cage aux folles qu’avec le standing d’une famille catholique.

      Adrien entama la reconnaissance du rez-de-chaussée. Un bureau, de vastes séjours en enfilade, une salle à manger, le tout desservi par une cuisine et divers locaux de service. Il ne s’attarda pas à fouiller les tiroirs ou les placards et se rabattit sur l’escalier monumental qui devait mener aux chambres. Une lampe de poche de basse intensité lui permettait de trouver son chemin sans rien heurter sur son passage. Il rabattit sa cagoule sur son visage, plus pour effrayer ses futurs interlocuteurs que par souci de discrétion. Il était là pour jouer son dernier va-tout, cartes sur table.

      Arrivé sur le palier, deux couloirs, à droite et à gauche abritaient chacun deux portes en vis-à-vis. En face de lui une porte plus monumentale, à double battant, devait donner dans la chambre du maître.

      Adrien entreprit de visiter d’abord les chambres périphériques. Les portes n’étaient pas verrouillées. Personne n’occupait la première, meublée avec cette démesure propre à ceux que la puissance fascine. Clone du décor d’Angélique, marquise des anges, version bordel de luxe. En pénétrant dans la seconde, il sentit une présence, l’air vicié par une respiration humaine, une chaleur plus intense. Adrien se rapprocha lentement du lit, la lampe braquée vers le sol, pour voir le nombre d’occupants. Une femme, les cheveux courts, apparemment au-delà de la première jeunesse, dormait sur le côté. Il éteignit sa lampe et la rangea dans sa poche après avoir bien repéré l’emplacement des meubles. Il se rapprocha du lit et plaqua la femme sur le ventre, le visage contre l’oreiller en la maintenant avec son genou calé sur sa nuque. D’un geste, il dégagea les draps et lui ligota les mains avec un Serflex, puis lui colla un morceau de toile adhésive sur la bouche. Lorsqu’elle manifesta une velléité de crier il lui colla la main sur la gorge et serra avec suffisamment de vigueur pour la dissuader de recommencer. Il acheva son travail en lui passant un autre Serflex autour des chevilles en le reliant à celui qui liait ses mains. Elle se retrouva ainsi dans l’incapacité de bouger. Pour éviter qu’elle ne tombe du lit en s’agitant, il la plaça par terre et la recouvrit d’une couverture. Un geste apaisant lui fit comprendre qu’il n’avait pas l’intention de lui faire du mal. La pauvre femme tremblait comme une feuille.

      Adrien, par acquis de conscience, alla visiter les deux chambres qui se trouvaient dans l’autre aile du couloir. Elles étaient vides. Il avait désormais le champ libre. Cette fois, il avait moins de précaution à prendre, mais intégra l’hypothèse où quelqu’un partagerait le lit du banquier. Il ouvrit en douceur le battant de la porte et donna un petit coup de lampe. Un moment, il crut rêver. Dans le lit, un type, couché sur le dos, dans une position quasi assise, reposant sur un oreiller énorme, bordé de dentelle, vêtu d’un T-shirt d’une couleur pâle orné de paillettes argentées en forme d’ailes, le visage badigeonné d’un masque blanc, ronflait à s’en péter les naseaux.

      Adrien s’approcha pour vérifier s’il n’y avait pas de dispositif d’alarme à la tête du lit et se planta devant ce qui devait être Rafael-Luis Munoz Y Cardon, grand banquier d’affaires et ami du Roi d’Espagne devant l’éternel. Il rangea cette scène vaguement comique dans son armoire à dégoût. L’arrière-cour des gens importants lui inspirait rarement des sentiments positifs.

      – Debout ! ordonna Adrien.

      Le bellâtre mit un moment à émerger. Apparemment, aucun remord ne troublait son sommeil.

      – Debout ! insista Adrien plus fort.

      Les injonctions finirent par percer l’épais subconscient du banquier.

      – Hein, quoi ? sursauta-t-il en s’exprimant en français.

      Lorsqu’il perçut, enfin, la silhouette noire plantée au bord de son lit, à peine éclairée par le halo de la lampe qu’elle tenait à la main, un cri jaillit spontanément de sa gorge. Il le ravala aussitôt, encouragé par un coup sec qu’Adrien lui donna sur la trachée.

      – Tu la ferme, compris ?

      Le personnage au masque ridicule s’étouffait maintenant, comme un clown qui essaie de faire rire les enfants. Pour faire bon compte et renforcer l’impact psychologique de sa surprise, Adrien dégaina son Makarov et en fit jouer la culasse. La quinte de toux du clown en redoubla.

      – Allume et bois un verre d’eau. On ne va pas y passer la journée. Arrête de pleurnicher et lève-toi.

      Profondément perturbé, l’homme au T-Shirt à paillettes et au masque de beauté, n’avait pas conscience de l’image qu’il donnait de lui-même. Pitoyable, gros, vieux et consternant. Comme il ne portait rien d’autre que son T-Shirt, il révéla, en se levant, une virilité réduite à sa configuration minimale qui disparaissait sous une panse d’homme trop nourri.

      Adrien, au bord du haut le cœur, lui enjoignit de s’habiller rapidement. En passant devant une glace, pour s’exécuter, l’homme croisa le reflet de son visage et émit un petit cri d’horreur.

      – Ça suffit, fit Adrien, excédé, en plaquant le clown au sol. Tu vas me dire comment tu t’appelles, et en vitesse. Je suis d’une nature impatiente et là, tu commences à me chatouiller sévère !

      – Que voulez-vous ? expira le gros qui n’osait protester contre le genou qui lui labourait le dos.

      – Je t’ai demandé comment tu t’appelles, accouche !

      – Je m’appelle Rafael-Luis Munoz Y Cardon, qu’est-ce que je vous ai fait ?

      – C’est moi qui pose les questions ici et je te préviens, si dans dix minutes tu ne m’as pas expliqué en long, large et travers ce que tu magouilles avec Escoubeyrou, je te coupe les breloques qui te pendent entre les jambes, c’est vu ?

      La respiration du banquier se fit plus courte. Le poids d’Adrien l’étouffait.

      – Debout, habille toi !

      Sans demander son reste, le gros Cardon enfila un pantalon. A peine le bouton fermé, Adrien le plaqua à plat ventre sur le lit pour lui ligoter les mains dans le dos avec un Serflex. Pour maintenir la pression psychologique, Adrien le recolla au sol. Un pied sur les burnes. C’est ce que Jojo appelait l’accélérateur à valseuses. Ça calme les plus excités.

      – Monsieur, je ne sais pas qui vous êtes, fit-il avec difficulté, mais si vous me faites du mal, jamais vous ne pourrez échapper à la justice.

      – Tiens donc, la vieille tante pitoyable qui gémit sous mon pied est quelqu’un de puissant ? C’est drôle, vu le calibre de ton artillerie, j’aurais plutôt dit le contraire !

      La remarque révolta le banquier qui manifesta une timide velléité de résistance. Un dernier combat pour l’honneur car il était évident qu’il crevait de trouille. Une odeur d’urine le confirma. Adrien fit un pas en arrière.

      – S’il vous plaît, geignit le banquier, ne me faites pas de mal.

      – Dis-moi, le pisseur, tu ne t’es pas beaucoup inquiété de savoir si j’avais violé ou buté ta rombière. T’en as rien à foutre, bien sûr ! Tu ne t’intéresse qu’à ton putain de gros nombril, hein ?

      – Je vous en supplie, arrêtez et je ne dirai rien à personne, vous ne serez pas inquiété.

      – Dis-moi, Rafael, tu es bouché ou tu t’es vidé le cerveau par la vessie ? Je t’ai demandé de me dire ce que tu combines avec Escoubeyrou ! C’est la dernière fois que je te le demande, conclut Adrien en sortant un couteau de sa poche.

      Le claquement métallique de l’ouverture de la lame produisit l’effet escompté.

      – Vous êtes fou ? Qu’est-ce que vous allez me faire ?

      – C’est simple, ducon, chaque fois que je te poserai une question et qu’il n’y aura pas de réponse, je te couperai une phalange. En commençant par les pouces. Au cas où tu ne le saurais pas, ce sont les doigts les plus importants ! T’auras pas l’air con à signer tes chèques à deux mains !

      – Non, pas ça ! Mais je ne peux pas vous dire ce que vous me demandez, c’est impossible !

      – Et pourquoi ça ?

      – Vous ne pourriez en tirer aucun profit, vous seriez un homme mort !

      – Au cas où tu n’aurais pas déjà compris, mon cas est déjà un peu désespéré. Sinon tu crois que je perdrais mon temps à discuter avec un tas de gélatine maquillée, comme ça ?

      La remarque provoqua un nouveau soubresaut du banquier où se mêlaient les protestations et les pleurs. Adrien le calma d’un coup de pied dans les côtes. Le retour au calme fut instantané. Le dressage commençait à opérer.

      – Dernier avertissement, prévint Adrien. Après on passe aux choses sérieuses.

      Le regard craintif, Munoz Y Cardon essaya de comprendre.

      – Quels sont vos intérêts dans cette affaire ?

      – Mes intérêts ? Rien à voir avec les tiens sans doute ! Une question d’échelle ! Moi, je suis le livreur et je commence à m’impatienter, c’est tout ! précisa Adrien en se mettant à genoux pour saisir le pouce droit du banquier.

      – Non, non, je vous dis tout, supplia-t-il.

      – J’écoute !

      – Donnez-moi ce que vous devez me donner et je dirai que la livraison s’est bien passée. Vous serez quitte !

      – Tu te fous de ma gueule ?

      – Vous êtes bien l’homme que je devais rencontrer à Pampelune non ?

      – Tiens donc ? On devait se rencontrer à Pampelune ? Pour quoi faire ?

      – Les…gens qui vous ont envoyé vers moi ont dû vous…expliquer.

      – La prise d’otage, ETA et tout le tralala, oui. Mais entre-temps les évènements m’ont déniaisé. J’y crois plus à ces conneries. C’est pas ça que je suis venu chercher aujourd’hui. J’attends…des confidences.

      – Laissez-tomber tout ça. Vous allez créer une situation que personne ne souhaite. Vous n’allez provoquer que du malheur !

      – Pour ce qui me concerne, c’est déjà fait. Ton malheur à toi, je m’en tamponne. Visiblement tu as eu ta dose de sucreries, il est temps de connaître le sang et les larmes.

      – Non, je ne peux pas !

      Adrien reprit brusquement le pouce du banquier et y appliqua sa lame. L’homme se raidit en sentant le métal pénétrer dans sa chair.

      – Arrêtez !

      – … ?

      – … la France et l’Espagne…

      – Ca commence bien ! Tu peux sauter Louis XIV et Napoléon. C’est l’actualité qui m’intéresse !

      – Nos deux pays ont parfois du mal à faire converger leurs intérêts. Pourtant depuis longtemps, leur sort est lié.

      – Comme en 36 pendant la guerre civile ? fit Adrien pour gagner le temps d’enclencher son enregistreur numérique.

      – Au-delà des péripéties de l’Histoire…

      – C’est bon, continue !

      – Avec l’Union Européenne, en dépit des apparences, les choses se compliquent. Sur certains projets, Paris et Madrid s’affrontent, avec parfois des enjeux importants.

      – Comme pour Galileo par exemple !

      Le banquier afficha de la stupeur.

      – Comment savez-vous ça ?

      – Imagine que j’en avais ras la casquette de faire le livreur pour des paquets dont le destinataire ne voulait pas et que l’expéditeur ne voulait pas récupérer. Il a bien fallu que je m’intéresse au contenu. Si tu ne le connais pas bien, je t’en ai apporté une copie, fit Adrien en sortant des feuillets pliés de sa poche et en les lui collant sur le visage.

      Adrien se redressa et toisa Munoz Y Cardon de sa hauteur. L’homme se recroquevilla comme un enfant et pleura en silence. Ses larmes firent des traînées sur son masque blanc. Après Munoz le clown surpris venait Cardon le clown triste.

      – Nous sommes perdus, couina-il entre deux hoquets.

      – Explique ? exigea Adrien.

      – Jamais on ne me pardonnera d’avoir parlé de ça avec vous. Je m’étais engagé au silence absolu. Ils vont me tuer.

      – Il y a peut-être une alternative non, tu prends le blé et tu la ferme. C’était ça le deal de départ. Si tu n’avais pas fait la chochotte à te planquer dans ton coin et à refuser les rendez-vous, on n’en serait pas là.

      – C’est plus compliqué que ça !

      – Raconte, je verrai si je peux t’aider. Je suis plutôt un bon zig en général, du genre qui aide les milliardaires en détresse, tu vois ? ironisa Adrien.

      Munoz Y Cardon, résigné, se redressa et alla s’asseoir sur le bord du lit. Adrien sentit que la cassette était enclenchée, ce n’était pas le moment de l’interrompre. Il laissa faire.

      – La question centrale était de savoir si des industriels espagnols allaient être impliqués dans la réalisation du système européen de radio-navigation par satellite. Après quatre années de tergiversation, la Commission européenne a enfin décidé de passer à l’acte. Il faut donc constituer une architecture industrielle. La commission et l’agence spatiale européenne sont chargées de choisir les consortiums qui réaliseront les grands modules du projet : satellites, lanceurs, ingénierie système, relais, centres de contrôle au sol. La compétition est rude entre européens, mais on a l’habitude.

      – Il fallait éliminer un concurrent ?

      – Pas si simple. Les consortiums espagnols susceptibles d’intervenir sur un créneau aussi technologique ne sont pas légion. Mais il est toujours possible de s’allier avec plus gros que soi pour être de la partie.

      – Je suppose que comparé aux anglais ou aux allemands, les espagnols ne sont pas le danger prioritaire.

      – C’est vrai sauf que les enjeux ne sont pas seulement industriels.

      – Raconte !

      – Avant Galileo, il y avait un programme EGNOS⁠1. Son but était d’améliorer les signaux des systèmes de navigation satellite existants. En clair, le GPS américain et le GLONASS russe. Un simple système d’amplification des signaux fournis par les autres en quelque sorte. Pour les européens, c’était une source de dépendance, pour les américains et les russes, une source de maîtrise géopolitique. Sans navigation satellitaire, les principaux systèmes d’armes, aujourd’hui, sont plutôt démunis.

      – Avec Galileo… ?

      – Ce qui changera, avec Galileo, c’est le fait que les européens auront la maîtrise de leur propre système.

      – C'est-à-dire qu’ils pourront balancer une bombe sur la gueule des ayatollah sans risquer de voir les Américains ou les Russes couper leur système de positionnement.

      – Vous pouvez le dire comme ça !

      – Super, je vote pour, lâcha Adrien machinalement.

      – Maintenant, il n’est pas certain que cela emballe tout le monde !

      – Les Russes ?

      – Oh, ceux là, ce ne sont pas des enfants de chœur, mais ils savent qu’ils n’ont pas les moyens de contrer le projet européen.

      – Il reste peu de choix !

      – Oui, les Américains ! Ils veulent garder leur supériorité technologique.

      – Même aujourd’hui ?

      – Vous aussi, vous pensez que l’Amérique a changé ? Pour ma part, je peux vous dire que leurs lobbies sont toujours aussi puissants et actifs.

      – L’Espagne dans tout ça ?

      – C’est le talon d’Achille européen, du moins aux yeux des…Français.

      – Je vois. L’argent c’était pour…

      – … acheter ma complicité, oui. Pour influencer le Roi pour qu’il convainque à son tour le chef du gouvernement de ne pas laisser d’entreprise espagnole s’engager dans ce projet. Votre gouvernement est persuadé que les Espagnols fourniront aux Américains les éléments techniques pour neutraliser Galileo le moment venu.

      – Talon d’Achille et cheval de Troie, c’est ça ?

      – Malheureusement…

      – Vous y croyez vraiment ?

      Le vouvoiement était revenu naturellement. Le sketch de la brute prête à tout s’estompait. La question était maintenant de comprendre pour chercher une issue.

      – Non seulement j’y crois, mais je subis directement les pressions d’intermédiaires qui agissent pour le compte de grands industriels américains. Ce que les Français ont compris, à savoir mes entrées chez le Roi, les Américains l’ont compris également. La situation devient intenable pour moi.

      – Pourquoi ne pas manger aux deux râteliers ? Pour un banquier, c’est la routine, non ?

      Munoz Y Cardon gonfla la poitrine dans un sursaut de dignité.

      – Monsieur, ma famille sert les descendants de Louis XIV depuis plus de trois siècles. Il est hors de question de trahir les intérêts communs de nos deux pays.

      – Alors, tout va bien. Je vous file le blé, on fait comme si de rien n’était et chacun rentre chez soi.

      – Vous ne comprenez pas que les Américains me surveillent et qu’au premier indice, ils divulgueront l’information selon laquelle je suis vendu aux Français.

      – C’est donc pour ça que vous restiez planqué dans votre tanière de luxe ?

      – Ils sont partout, vous comprenez ?

      – Alors c’est simple, merci de l’information, si vous ne venez pas au rendez-vous que je vais vous fixer, une fuite préviendra vos amis Américains que vous êtes vendu aux Français, avec preuve à l’appui, triompha Adrien en brandissant son enregistreur numérique.

      – Mais vous êtes fous. Vous voulez ma mort ?

      – J’avoue que j’ai du mal à vous plaindre, compte tenu du paquet que vous allez toucher. Ça justifie de prendre quelques risques, non ? N’ayez crainte, si on fait affaire, de mon côté, il n’y aura pas de bavure. En revanche vous ne craignez pas qu’Escoubeyrou lâche le morceau ? Vous êtes sûr de lui ?

      – Autant que de moi-même !

      – Vous y allez peut-être un peu fort ?

      – Pas du tout ! Il y a entre nous des liens…familiaux.

      – Via votre beau-frère, Javier Montero ?

      – On ne peut rien vous cacher !

      Adrien s’approcha du lit et ressortit son couteau. Le déclic de la lame tétanisa le banquier.

      – Tournez vous, je vais couper vos liens. Maintenant qu’on est parvenu à se mettre d’accord, je vais vous expliquer comment nous allons procéder.

    

    
      
        
        

        
          1 EGNOS : European Geostationary Navigation Overlay Service (Service européen de navigation par recouvrement géostationnaire)
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      Place des congrès, Pampelune, Espagne.

      Adrien pria pour que la combine de Lulu fonctionne convenablement. Anita lui avait garanti qu’il était infaillible. Mais en quinze années passées au service action, il en avait connu des manip infaillibles qui se terminaient en jus de boudin.

      Il passa le nez par-dessus le parapet du toit de l’immeuble pour observer encore les environs de la place. Depuis six heures du matin qu’il avait réussi à pénétrer dans cette tour qui dominait la place des congrès, il se crevait les yeux à déceler les indices de mise en place d’un dispositif, d’une souricière, d’un piège qui lui serait destiné. Lentement, il scruta les recoins où des équipes pouvaient se planquer, les véhicules qui serviraient de sous-marins, les passants qui repassaient trop souvent, les couples noués trop mécaniquement dans des tête-à-tête suspects.

      Il n’avait absolument pas confiance dans ce foireux de banquier qui était prêt à vendre sa mère et sa femme en prime pour préserver son univers de précieux ridicule. Après le deal conclus la veille dans sa chambre, son premier réflexe avait dû être de prévenir ses partenaires français. Il ne pouvait pas leur cacher sa visite et surtout le fait qu’il savait désormais de quoi il retournait.

      Pour Adrien, ce rendez-vous était le test ultime sur les réactions de ses commanditaires. Il n’avait pas prévenu Stéphane Monteparc, son patron, de l’arrangement qu’il avait trouvé avec Rafael-Luis Munoz Y Cardon. Seule Anita et par voie de conséquence Ming-Li et Holk étaient au courant des grandes lignes de son plan. Tous attendaient le dénouement de cette livraison avec anxiété. Adrien saurait bientôt si Branton tolérerait qu’il en sache plus sur cette affaire qu’il n’était prévu au départ. Toutes ces salades sur ETA, les FARC qui avaient failli lui coûter la vie étaient maintenant loin derrière. Enfin… loin… pas tant que ça. Son rythme cardiaque s’accélérait chaque fois qu’il voyait un garde civil à l’horizon. Aussi longtemps qu’il serait en Espagne, Adrien devait garder à l’esprit que pour ceux qui mettaient le colonel Galindo dans leur panthéon des héros mort au combat contre le terrorisme, il resterait un putain de bâtard à abattre sans sommation.

      Le monoculaire d’Adrien balaya encore une fois les environs. Pour mettre toutes les chances de son côté, il s’était passé un carré de toile beige sur la tête, un chèche acheté dans une échoppe. Sa couleur, proche de celle du matériau qui recouvrait la façade de l’immeuble camouflait sa présence aux yeux d’éventuels observateurs professionnels. Il craignait les snipers qui pouvaient, comme lui, être planqués sur les toits. Ce n’était pas ce qui manquait autour de cette immense place.

      Plus le temps passait, plus sa paranoïa s’accentuait, plus il imaginait ce taré de Branton aux commandes d’une équipe de tueurs payés pour le faire disparaître. Son mental faisait du yoyo. Tantôt il se voyait aux prises avec une organisation implacable d’efficacité, tantôt sa connaissance des rouages parfois confus du monde de l’ombre tempérait le danger. De nombreux éléments plaidaient en faveur d’une issue sans grabuge. Après tout, il avait été recruté parce qu’il savait se taire. Certes, il avait découvert une affaire compromettante mais il en avait connu bien d’autres. Son silence était garanti par la charte déontologique de Stratisk, son employeur. Il n’y avait pas de quoi fouetter un chat. Le souvenir du regard de glace du conseiller présidentiel s’imposa brutalement comme une antithèse.

      Le bourdon d’une église proche commença à égrener les neuf coups qui marquaient l’heure du rendez-vous. Adrien, la main sur son téléphone, prêt à appuyer sur la touche du numéro pré-composé, scruta les environs de la place pour repérer le banquier. Il le vit arriver par l’angle nord du palais des congrès. Aussitôt, il appuya sur la touche tout en balayant la place avec son monoculaire. Quelques personnes déambulaient sur la vaste esplanade en profitant de l’air doux du matin.

      Si Lulu ne s’était pas planté, sa communication ne pourrait pas être localisée à Pampelune. Il la ferait transiter par Helsinki ou Honolulu. Le temps que d’éventuels intrus sur le réseau s’en aperçoivent, Adrien aurait mené sa transaction à son terme et fait disparaître sa puce de téléphone dans les égouts de la ville.

      – Allo, François ? interrogea d’une voix angoissée, l’homme qui pénétrait sur l’esplanade.

      Pour pimenter l’affaire aux yeux du banquier, Adrien avait distribué des noms de code. Lui, avait choisi François, Munoz Y Cardon, c’était Jacques. Juste pour le fun.

      – Oui Jacques ! Tout va bien. J’ai fait le nécessaire.

      – Où êtes vous ?

      Adrien arrêta son monoculaire sur un homme, à l’autre extrémité de l’esplanade, dont la corpulence était comparable à la sienne. Une casquette de base-ball sur la tête, recouverte d’une capuche. Le visage en partie dissimulé par des lunettes de soleil et une barbe courte. Son estomac se serra avant de répondre.

      – … pas loin de vous.

      – Où ça ? Ne perdons pas de temps.

      Adrien écarta son monoculaire et estima la distance entre les deux hommes.

      – A cent cinquante mètres, en face de vous. Capuche noire, casquette de base-ball, lunettes de soleil.

      La silhouette du banquier gesticula un peu pour apercevoir celui qu’il pensait être son interlocuteur.

      – C’est bon, je vous vois. Comment faisons-nous ?

      – Il vaut mieux que je reste à distance. J’ai scotché une clef sous le banc le plus proche de l’entrée du palais des congrès. Elle est enveloppée dans un papier. Dessus, il y a le numéro de la consigne à la gare. Ce que je devais vous remettre s’y trouve.

      – Bien, très bien, fit le banquier, le souffle court sous l’effet de l’émotion. J’y vais.

      Adrien suivit son mouvement vers le banc. L’oreillette de son téléphone lui rendait compte des bruits ambiants. Le type à la capuche continuait de marcher vers le centre ville les écouteurs d’Ipod vissés dans les oreilles.

      – C’est bon, vous y êtes, dites-moi si vous avez la clef ?

      Munoz Y Cardon se pencha et laissa courir la main sous le banc.

      – Ça y est, je l’ai fit-il en regardant autour de lui, submergé par un brusque sentiment de culpabilité. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

      – Bye, c’est fini, on ne se connait plus ! lança Adrien avant de raccrocher, l’œil toujours rivé à son monoculaire, en quête de ce qui pourrait perturber le scénario.

      Lorsqu’il vit la moto s’engager sur la place, sa main se porta instinctivement à son Makarov. Il le dégaina et tira deux cartouches en l’air pour mettre un grain de sable dans la mécanique qui se mettait en oeuvre sous ses yeux. Les pigeons de la place s’envolèrent, les passants n’accordèrent pas d’importance à ce bruit qui semblait provenir d’un mauvais pot d’échappement. L’homme à la capuche noire ne modifia pas sa trajectoire. La moto arriva calmement à quelques mètres de lui. Le passager sortit un pistolet à silencieux et lui tira deux cartouches dans la poitrine avant d’en tirer une dernière dans la tête. C’est à peine si les passants purent saisir les images de cette scène qui n’avait pas duré vingt secondes.

      La moto repartit dans le flux de la circulation et n’accéléra qu’à une centaine de mètres de là pour disparaître dans la ville. Le corps de l’homme à la capuche fut bientôt entouré par une auréole de sang. Des passants s’agglutinèrent peu à peu.

      Adrien, effondré, venait d’assister à sa mise à mort.
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      Bergerie d’Arouchia, Pays basque, France, deux jours plus tard.

      Anita, le regard perdu dans le vague était agitée cycliquement de tremblements de la main gauche. Depuis le matin elle n’avait pas quitté sa chaise. Assise devant la fenêtre, son regard plongeait vers le chemin qui montait à la bergerie. Comme un guetteur qui attend un malheur, elle restait immobile.

      Depuis le retour d’Adrien et son récit de la livraison de Pampelune, elle sentait remonter en elle tous ses vieux démons. Imaginer l’homme qu’elle aimait à la place de ce passant à capuche la terrifiait. La mort de cet innocent aussi la terrifiait tout autant que le stratagème mis en œuvre par Adrien. Tout contribuait à la plonger dans un état de peur viscérale, d’incompréhension, de dégoût pour ce qui provoquait ces enchaînements.

      Son expérience de grand reporter la mettait à l’abri d’une sensiblerie qui ne s’accommode pas des réalités du monde. Mais là, c’était sa chair, son sang, sa vie, plus… la chair, le sang et la vie de celui dont elle ne pouvait envisager d’être séparée. Sans lui l’existence perdrait son étoile polaire, ses couleurs, son relief, ses nourritures. La conscience aiguë du gouffre au bord duquel ils marchaient les yeux bandés la plongeait dans un état de méditation proche de l’hypnose. Ses sens atteignaient un état d’éveil inconnu jusqu’alors, sa perception des détails de leur vie avait la précision d’un puissant microscope. Elle parvenait à décortiquer chacune des sensations connues aux côtés d’Adrien. Elle en mesurait la richesse, la complexité et la rareté. Même cet épisode avec Xixili lui paraissait limpide. Elle en comprenait chaque atome et éprouvait une reconnaissance immense envers cette femme.

      Mais l’idée, la simple idée qu’Adrien puisse disparaître à jamais la brisait.

      Adrien posa une tasse de thé sur le rebord de la fenêtre.

      – Bois, amour, c’est chaud, fit-il d’une voix rassurante en lui posant un baiser sur la nuque.

      Des larmes coulèrent lentement sur les joues d’Anita. Adrien posa les mains sur les épaules de la jeune femme. Elle devait exorciser ses peurs. Seuls le temps et l’amour pourraient l’aider. Pour sa part, il évitait d’ouvrir le placard à cadavres. A cet instant, il s’efforçait de ne pas mesurer les enjeux. Sinon, comme Anita, il aurait été écrasé par leur ampleur et paralysé par la peur de la perdre. Or, plus que jamais il devait mobiliser ses ressources, sa rage et ce que la République lui avait appris à faire pour ne pas se laisser piéger.

      Le bruit régulier d’un moteur grimpant la pente prit peu à peu de l’intensité.

      – C’est sans doute Jojo, remarqua Adrien en regardant sa montre. Il est dans les temps.

      Discrètement, il sortit son Makarov de sa ceinture et vérifia qu’une balle était bien engagée dans le canon. Puis il se glissa à l’extérieur de la bergerie en passant par l’unique fenêtre qui donnait sur l’arrière de la bâtisse. Il progressa à défilement derrière un muret qui devait servir autrefois d’enclos pour les moutons. A une dizaine de mètres du débouché du chemin, il avait un excellent axe de tir. Il s’accroupit, braqua son arme et attendit.

      Le CRV de son ami fit son arrondi pour venir se garer à côté de la guimbarde qu’il leur avait prêtée. Adrien sortit de son poste du tir et rengaina son Makarov.

      – Toujours sur les dents ? plaisanta à demi Jojo.

      – Tu sais…

      – Sûr que tu fais bien d’être prudent, le conforta Jojo dont le sourire se figea. On est dans la phase des plus grands dangers. Tout le monde s’observe, le premier qui dégaine risque de provoquer un carnage, comme dans les westerns.

      – Sauf que le carnage a déjà eu lieu !

      – Bah, je sais ! Le pauvre gars ! Il l’a pas vu venir !

      – Attends ! s’étonna Adrien.

      – Je sais à quoi tu penses. Tu te dis que s’ils ont essayé de te buter une fois, ils recommenceront. Pas vrai ?

      – Eh !

      – Regarde, suggéra-t-il en retrouvant sa posture d’instructeur parlant à ses stagiaires. Le rapport de force évolue à chaque seconde. Pampelune était quasiment la dernière occasion qui leur était donnée de t’abattre. Même pas d’ailleurs ! C’était déjà trop tard mais ils ne le savaient pas. On a trop d’atouts dans notre camp. Je suis certain que Branton est en train de le flairer. Tu seras bientôt hors de danger. Tu leur a rendu un service en les baisant. S’ils t’avaient eu, pour eux, c’était l’enterrement politique de première classe.

      – Tu as sans doute raison sur le papier, mais je peux te dire que je ne suis pas prêt de baisser la garde.

      – Normal. Mais voyons un peu les bonnes nouvelles. Tu te souviens que je t’avais promis de faire quelque chose pour étayer un peu ton dossier au sujet de l’attaque de la casa Urruska.

      – Et Alors ?

      – Alors, j’ai un bon copain qui bosse à l’Institut de Recherche Criminelle de la Gendarmerie. C’est un ancien du GIGN qui s’était pris un pruneau à Marignane. Un type qui a de la bouteille, plutôt la génération Barril, si tu vois ce que je veux dire. Pas empêtré dans le code de déontologie. Un gars qui travaille sur le fond plutôt que sur la forme. Maintenant, il fait l’inventaire des asticots qui bouffent les cadavres, enfin, bon ! Il faut bien vivre. Tu penses qu’il a démarré au quart de tour quand je lui ai donné ton petit sachet et les deux HK que ta copine de Paris m’a fait parvenir.

      – Qu’est-ce qu’il en a sorti ?

      – Une foule de choses. D’abord, les armes proviennent du greffe des tribunaux de Bordeaux et de Toulouse.

      – C’est pas un scoop. Mes sources m’avaient déjà passé l’info.

      – Peut-être que TES sources t’avaient déjà passé l’info, ironisa Jojo, mais là, on a la copie des registres qui l’attestent. En prime, on a quelques détails : une attaque de fourgon blindé à Pessac et une autre à Castanet. Deux gangs différents. Les mecs se sont fait gauler comme des cons. Les premiers, ceux de Pessac, chargés comme des mulets, entourés de putes à deux balles. Ça ne les empêchait pas de faire les caïds dans leurs quartiers, tendance ayatollah. Les autres, ceux de Castanet, près de Toulouse, ont vu trop grand. Ils ont utilisé leur blé pour importer de la cam du Maroc. Deux tonnes de shit dans des go fast. Une bagnole s’est fait poisser. La bande est tombée dans la foulée.

      – Bien, fit Adrien sceptique, je suis heureux que force reste à la loi. Mais ça ne m’aide pas beaucoup.

      – Erreur. Grosses affaires, grosses enquêtes, gros dossiers de police scientifique. Mon pote a comparé l’analyse balistique des bastos récupérées dans les murs de la casa Urruska avec celle des deux casses pendant lesquels les armes ont été utilisées. Bingo ! Comme tu as prélevé des matériaux sur place. La preuve est faite que c’est bien avec ces armes volées au greffe que l’agression a été menée à la casa Urruska. L’argumentaire, avec photos et analyses scientifiques à l’appui est sur cette clef USB, fit Jojo en tirant sur un cordon qu’il portait au cou. Un petit objet en plastique sortit de son col de chemise.

      – Et…

      – Bien sûr, il y a des copies en lieu sûr et une procédure mise en œuvre au cas où Jojo et ses amis auraient des ennuis. J’ai aussi mis les HK recouverts de l’ADN des poulets en lieu sûr. Si nécessaire, ça aidera à enfoncer notre clou.

      – Dis-moi, tu as rajeuni ou je me trompe ?

      – Arrête, grâce à toi, je revis ! Merci petit !

      Adrien haussa les paupières, un brin consterné.

      – Non, je sais, c’est pas le moment de faire ma crise de la cinquantaine…

      – Cinquantaine ?

      – Ouais, bon, soixantaine si tu veux être désagréable. Allez, vas-y, enfonce-moi. Mais je m’en fous parce que je suis aux anges.

      – Tant mieux pour toi.

      – Écoute, philosopha jojo, ce qu’il faut garder de notre putain de métier, c’est qu’avec de la ténacité et un peu de savoir-faire, on finit toujours par trouver une solution.

      – J’en connais…

      L’accent pied-noir de Jojo remonta à la surface comme un geyser, stimulé par sa joie de vivre retrouvée.

      – Oui, moi aussi j’en connais qui ne sont pas revenus ou qui sont restés salement amochés… Karma ! C’est comme ça. En tous cas, moi, je revis. Ma poison s’est cassée chez sa mère. C’est le bonheur. Non, j’t’assure, avant qu’t’arrives, j’avais l’impression d’étouffer comme un caniche le nez coincé entre les nibards de sa maîtresse. Maintenant qu’elle s’est cassée…j’ai vingt ans. Et puis ça me fait plaisir de t’aider. Ça me rappelle des trucs. J’ai le cœur qui bat, quoi !

      Adrien s’approcha de son ancien instructeur et le serra dans ses bras. Les deux hommes se tapotèrent vigoureusement le dos, conscient de la force que recelait leur complicité.

      – Super, Jojo, super. Ils ne pourront pas nous baiser !

      Pour éviter de céder à l’émotion, Jojo embraya.

      – Et tu sais quoi ? Mon pote a identifié les empreintes qui étaient sur les HK. Il s’agit de deux poulets de Bayonne : le lieutenant Gilbert Chesnay et le capitaine Kevin Vandriesche. Ils bossent à la section criminelle. Tu as leurs photos et leur pédigrée sur ma clef USB aussi. Je suis certain que le mec que tu as refroidi est l’un des deux.

      – Bravo, ça nous donne des munitions pour éclairer éventuellement ceux qui s’intéressent à l’activité de feu le commissaire Girelli. Tu as entendu parler de ce type qui se fait appeler Bergerac ? Il a écrit un article dans Sud Ouest.

      – Pas vu.

      – En clair, il explique qu’il faudrait peut-être aller chercher les raisons pour lesquelles toute l’équipe judiciaire de ce commissaire s’est fait buter. Je ne sais pas qui est ce mec, ou cette nana d’ailleurs, mais c’est un allié potentiel.

      – Tu vois, l’horizon s’éclaircit ! Tu as tout ce qu’il faut pour négocier la fin des hostilités.

      – Pas si vite, le père Branton n’est pas du genre à signer l’armistice au premier coup de canon. Il a collé mon patron au mur quand je me suis fait serrer par la Garde Civile. Depuis, c’est le silence radio.

      – Tu as eu le contact avec ton patron ?

      – La première chose que j’ai faite, après la livraison de Pampelune, ça a été de lui rendre compte que le copain du Roi avait bien eu son blé, mais aussi que son Branton avait essayé de me rayer des registres.

      – Comment il a réagi ?

      – Tu sais, les mails cryptés, ça ne laisse pas filtrer les sentiments. Il m’a dit qu’il me recontacterait lorsqu’il aurait des garanties. Depuis, c’est le silence. J’imagine que de son côté, ça doit être chaud également. A la différence près qu’il devait être au courant de la combine. Ce qui veut dire que Branton et sa bande de crânes lisses acceptaient qu’il sache. Le tout est de savoir s’ils acceptent, un, que j’entre au club, et deux, de m’absoudre de tous mes péchés.

      – Tu penses que parmi les crânes lisses il y a des mecs de l’Intérieur.

      – Plus que probable.

      – Ah ! C’est sûr qu’ils n’ont pas dû aimer voir leurs ripoux tomber comme des mouches.

      – Il y a aussi les dégâts… collatéraux en Espagne.

      – Quels dégâts ? Tu n’as pas écrasé un seul bicorne de garde civil. Bon, il y a le pif de la nazillone d’Intxaurondo. Mais là, c’était de la légitime défense.

      – Et Galindo ?

      – Qu’est-ce que tu y pouvais ? Tu as été porté par le vent de l’histoire, s’enflamma Jojo. C’est leur problème s’ils n’arrivent pas à régler le solde de leur putain de guerre civile. Et puis, ils n’ont pas à trop la ramener les Espagnols. On les laisse faire des trucs pas très catholiques sur le territoire de la République. Alors ça va, hein, ils ne vont pas nous les gonfler non plus !

      – Admettons, en attendant, il importe de protéger Anita. Elle doit être mise le plus à l’écart possible de cette affaire. Pour l’instant, son alibi tient toujours, il ne faut pas le laisser partir en brioche.

      – Ça tient mais ça ne peut pas durer un mois. Ses amis de Sare sont en rando depuis presque deux semaines. Certes, ils ont une réputation de baba-cool pas vraiment crispés sur les horaires de travail, mais il y a des limites. Il va falloir que ça s’arrête un jour. Ils doivent en avoir leur dose de crapahuter sur les sentiers à moutons.

      – Tu pourrais emmener Anita pour qu’elle les rejoigne ? Tu sais où les trouver ?

      – T’en fait pas. Ils ont une cabane dans la montagne. Ils attendent là-bas. Ils ont pris de la lecture. Tous les deux jours, ils descendent dans la vallée pour téléphoner d’une cabine. Je dois avoir le contact avec eux ce soir vers dix-sept heures. J’emmène Anita avec moi, on va appeler d’une cabine de Bidarray. Dans la foulée, je l’emmène là-bas, ils terminent leur trek ensemble. Elle constate le vol de sa voiture, porte plainte en bonne et due forme et rentre à Paris.

      – Ça, c’est la version officielle.

      – Comment ça ?

      – Mes commanditaires ne sont pas demeurés. Même s’il n’y a pas de preuves formelles, ils sauront qu’elle était à Belloc avec moi.

      – Alors là, ne t’en fais pas pour ça ! N’oublie pas qui elle est. De retour à Paris, elle sera ta meilleure avocate. Le genre de contre-feu qu’elle peut allumer est autrement plus dangereux pour Branton que ton Cyrano de Bergerac ou tes pétards mouillés. Si elle fait un dossier avec tout ce qu’on sait, il y a de quoi déstabiliser le gouvernement au complet.

      – C’est précisément ce qui rend la situation dangereuse. J’ai l’affaire Beltrand⁠1 en tête.

      – Je t’arrête tout de suite, on n’est pas en Russie, pas de Politovskaya chez nous. L’essentiel est de savoir ce qu’on sait, que les gens d’en face sache qu’on le sait et que les mœurs s’en trouvent pacifiées par un jeu naturel des poids et des contrepoids. Quand à l’affaire Beltrand, la configuration était très différente. Ici, j’en suis persuadé, il n’y a que des gens de bonne volonté. Il faut simplement y mettre la manière. Négocier la sortie de crise, conclut-il en mettant la bouche en cul-de-poule.

      – J’espère que tu as raison. Je vais prévenir Anita. Laisse-nous quelques minutes. Tu peux l’attendre ici s’il te plaît. J’aimerais lui parler un peu…

      – Eh, camarade, je t’ai connu plus inoxydable dans le passé ! le chahuta son ancien instructeur.

      – Les apparences, Jojo, rien que les apparences.

      Jojo lui flanqua une bourrade sur l’épaule. Il savait de quoi il était question.

      – Tiens, pour m’occuper pendant que tu fais causette, passe moi ton Makarov que je le fonde au chalumeau. J’ai mon matos dans le coffre.

      – Je ne peux pas rester à poil.

      – T’inquiète, je t’ai amené un souvenir de Bosnie. Genre quinze coup dans le chargeur. Ca te vas ?
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      Aire de Janville, autoroute A10.

      Le parking, dimensionné pour accueillir des hordes de vacanciers de retour vers la capitale, était quasiment désert. La météo, en avance de trois semaines sur la Toussaint, avait un teint d’enterrement. Un crachin tenace vitrifiait consciencieusement le bitume. Les nuages, en rase-motte ne laissaient aucun espoir d’embellie.

      Adrien gara la Ford qu’il avait empruntée à Tours deux heures plus tôt, derrière un talus à quelques dizaines de mètres de la cafétéria. Non loin, il remarqua la Volvo gris métal immatriculée à Paris. D’un coup d’œil périphérique, il nota une voiture à la pompe, une demi-douzaine d’autres essaimées sur le parking, à portée de pissotière.

      Dans la cafèt’, une famille, déjà sur le retour de week-end pour cause de morosité campagnarde, reprenait des forces avant de se ruer à la maison pour ne pas rater le film du dimanche soir.

      Adrien n’hésita pas. Holk correspondait exactement à la description que Ming-Li lui en avait faite. Les moustaches tombantes à la gauloise, les yeux tristes inclinés dans le même sens, un corps maigre vêtu d’un long manteau noir trop grand pour lui. Il tournait sans hâte les pages du Diário de Notícias.

      – Ça va ? demanda Adrien en guise de présentation. L’aspect du journaliste lui inspira un sourire compassionnel.

      – Vous venez d’arriver ?

      Adrien acquiesça.

      – Je peux vous offrir un café ?

      – Si vous voulez.

      Les deux hommes restèrent un moment face à face, en silence, à siroter leur café. De temps en temps, leurs regards se croisaient pudiquement, comme pour se découvrir sans passer par la violence des mots qui les attendaient inéluctablement.

      – Vous avez connu Kern⁠1 ?

      Holk fit un signe affirmatif de la tête. Il le répéta plusieurs fois en laissant ses yeux délavés partir dans le vague. Adrien fit comme s’il ne voyait pas le voile brillant qui les recouvrait. Il plongea le nez dans son gobelet, le temps pour Holk d’effacer rapidement les larmes qui se décidèrent à tracer leur voie sur ses joues.

      – On a travaillé ensemble… il y a quelques années… un ami…précisa Adrien pour temporiser.

      Holk semblait submergé par l’émotion. Incapable de s’y soustraire. L’évocation du capitaine Kern ouvrait sa boîte à malheur. C’était la déferlante. Son état d’extrême fatigue, lisible sur son visage, le rendait vulnérable. Il n’en éprouvait aucune gêne. Au-delà du point de non-retour les codes ne sont plus valables.

      – Merci pour le bon boulot que vous avez fait en Espagne. Sans vous, je ne sais pas comment on aurait retrouvé Munoz. En tous cas cela aurait pris beaucoup de temps. Chapeau pour l’efficacité.

      La diversion fonctionna. Holk se ressaisi.

      – Mon boulot, comme le vôtre, suppose un peu de méthode. Depuis le temps que je le pratique… Alors, c’est fait ! Enfin libéré de votre fardeau ?

      – Comme vous dites, mais ils auraient aimé m’en libérer définitivement. Cette affaire n’est pas terminée.

      – C’est très fâcheux, en effet. Mais ils ont montré par là une certaine faiblesse. Un manque de maîtrise de soi, une nervosité.

      – Pour le moins ! Mais la question est de savoir comment les calmer.

      Holk sortit un dossier d’une serviette posée à ses pieds. Elle contenait des photocopies.

      – Il y a toujours matière à calmer des gens qui veulent avoir un avenir en politique. Vous voyez, il y a quelques années, j’avais un dossier explosif entre les mains, il m’était impossible de l’utiliser sans signer mon arrêt de mort et celui de ma famille. Je l’ai donné alors à votre ami qui l’a traité… à sa manière. Aujourd’hui, les choses sont différentes. Vous mettez un dossier comme celui-ci sur Internet sans laisser de traces, il est repris immédiatement et diffusé à l’infini. On peut museler la presse écrite traditionnelle, on ne censure pas Internet. Il n’y a que les Chinois et les Iraniens pour essayer de le faire avec le succès que l’on sait !

      – Vous avez un kit pédagogique pour expliquer ça à nos princes ?

      – Rassurez-vous, il y a, dans ce dossier, de quoi calmer les commanditaires de votre mission et surtout, les commanditaires de vos commanditaires. Sans le savoir, vous avez mis le pied dans un nid de frelons.

      – Les flics de la casa Urruska ?

      – Exactement. J’en ai parlé avec un ami, un policier aussi, qui a passé sa vie aux RG. Un vrai républicain, lui. Une enquête lourde de l’IGS est en cours sur les activités de ce commissaire Girelli…

      Adrien baissa les yeux.

      – N’ayez aucun remord, cet homme, comme les autres, ont largement mérité leur sort. Il y a tout de même des survivants. J’ai appris que le capitaine Vandriesche et le lieutenant Le Gac avaient été évacués vers une maison médicalisée de la police. Le lieu est tenu secret. Ces deux-là ne vont pas être réinjectés dans le circuit avant un moment. Dans les mois à venir, il faudra surveiller la chronique des accidents de la route. Les virages sont désormais très dérapants pour eux. Pour le reste, une enquête sur des morts, c’est du velours. On peut les charger, ils ne peuvent plus parler. Le rêve.

      – Vous avez vu les pièces que je vous ai envoyées ?

      – Bien sûr. Avec ça vous avez de quoi faire tomber la moitié des plus hauts responsables des ministères de l’Intérieur et de la Justice.

      – Vous pensez vraiment que ce dossier peut arrêter les tueurs de Pampelune.

      – A mon avis, ceux qui dirigent ces tueurs vont vite comprendre qu’ils ont intérêt à interrompre leur chasse à l’homme.

      – Qu’est-ce qui les ferait subitement changer d’avis ?

      – Anita Chan !

      – Anita ? murmura Adrien en se remémorant la silhouette fragile assise devant la fenêtre de la bergerie d’Arouchia.

      – Je sais qu’elle a demandé une audience au secrétaire général de l’Élysée ce matin. En ce moment même, elle doit présenter les grandes lignes de ce que j’ai couché dans mon article. Elle l’a lu, nous l’avons corrigé ensemble hier soir, lorsqu’elle est arrivée à Paris. C’est la première chose qu’elle a faite. Elle m’a appelé, je suis allé chez elle. Je l’ai entendue négocier son rendez-vous au téléphone.

      Adrien resta songeur un instant. Il s’en voulut de ses propos protecteurs, presque paternels de la veille. Ce qu’il avait pris pour de l’apathie, de l’abattement était en fait une veillée d’armes. Cette femme qui pèse le poids d’une plume, qui semble fragile comme du cristal, possède aussi la force du dragon, la pugnacité d’une tigresse défendant ses petits. Elle se battait pour eux.

      – Vous pensez que le lien entre l’affaire des policiers de Bayonne et Galileo va avoir suffisamment de poids aux yeux de…

      – Tenez, voici une copie de mon projet d’article. C’est d’ailleurs plus un argumentaire de négociation qu’un article, car si nous devions le publier, cela voudrait dire que c’est la guerre. Ce serait terrible.

      – Surtout pour nous !

      – Pour tout le monde. Vous verrez, en le lisant. C’est toute une façon de faire des États qui est en cause. L’opinion publique, avec ses rêves de transparence, ne supporterait pas le recours à ces méthodes de voyou où on voit côte à côte des justiciers d’extrême-droite qui rétablissent la peine de mort sans jugement, main dans la main avec un gouvernement socialiste, des conseillers politiques qui font du mécano industriel et technologique comme on fabrique les vainqueurs du Tour de France.

      – Y a-t-il un seul endroit au monde où on y échappe ?

      – Là n’est pas la question. La nouvelle utopie, c’est l’angélisme. Nous voulons des responsables politiques désintéressés et généreux, des patrons prodigues et socialement responsables, des curés qui croient en Dieu, des mafieux en quête de leur réinsertion, des petits violeurs qui mettent des préservatifs. Le contexte nous est favorable, je vous le dit. Aucun politique ne s’exposerait à une crise de société en révélant des frasques de cette ampleur. Ce dossier démontre la face noire du pouvoir, or les élections se gagnent avec des success stories publiables dans les magazines people. Nous tenons le bon bout. En l’occurrence nous devons obtenir un arrêt des hostilités. Après, c’est à la société de se débrouiller. On a les dirigeants qu’on mérite. Ils sont à notre image. Ce qu’on leur reproche, on est souvent disposés à le faire pour défendre nos intérêts ou notre vision du monde.

      Adrien écoutait Holk fasciné par son cynisme et le désespoir qu’il révélait.

      – Vous pensez que ça va se terminer comment ?

      – Le rendez-vous d’Anita est crucial. Le secrétaire général va jouer l’étonnement, prendre connaissance du dossier en manifestant le plus vif intérêt, assurer que la lumière sera faite et les responsables sanctionnés si les faits sont avérés. Il raccompagnera Anita en lui promettant une interview exclusive du Président. C’est une manière généralement efficace de calmer les gesticulations des journalistes. Et puis peut-être que dans quelques jours Branton passera un coup de fil à votre patron pour lui dire que le contrat est arrivé à son terme et qu’un chèque sera envoyé pour solde de tous comptes.

      – J’ai du mal à y croire.

      – Vous êtes pessimiste monsieur Laurent et sans doute un peu idéaliste, comme tous les anciens Saint– Cyriens. Vous êtes bien un ancien Saint-Cyrien n’est-ce pas ?

      – Euh, oui, sans doute ! ânonna Adrien. Je ne sais pas ce que vous voulez dire par là, mais comment pourraient-ils laisser courir dans la nature des gens qui détiennent autant de preuves à charge contre eux ?

      – Pourquoi vous a-t-on recruté pour remplir cette mission ?

      – Oui, bien sûr ! Et mon patron aussi fait partie du sérail. Mais tout de même. J’ai peur pour Anita.

      – Ne vous inquiétez pas pour elle. Elle est intouchable.

      – Vous disiez vous-même… un accident de la route…

      – … la vie ne peut entrer dans une boîte, monsieur Laurent. Qui connait le lieu et l’heure ? Mais la vengeance a moins de poids en politique que l’aptitude à négocier. Quand c’est possible, ça coûte moins cher d’acheter le silence que de le provoquer brutalement. Je parie que vous serez payé grassement.

      – Si seulement… lâcha Adrien pour lui-même.

      Holk referma sa serviette et poussa le dossier vers Adrien qui le glissa dans sa ceinture.

      – Dites moi ce que vous en pensez, mais rien ne presse, je suis persuadé que nous n’en auront pas besoin. Cela vous servira si un jour vous souhaitez écrire vos mémoires… je plaisante bien sûr. Je vous conseille plutôt de le brûler.

      – Merci en tous cas.

      – Remerciez Ming-Li, c’est elle qui m’a convaincu de vous donner un coup de main. J’avais une dette. Je ne dirais pas que je me sens mieux maintenant, mais j’ai fait ce que je devais faire. Allez, restons-en là. La vie continue, constata Holk comme une terrible fatalité.

      Les deux hommes se dirigèrent en silence vers l’arrière de la cafétéria où se trouvaient leurs voitures.

      – Je suppose que vous avez emprunté la voiture qui vous a emmenée jusqu’ici ? demanda Holk.

      Adrien souleva les épaules en signe d’évidence.

      – Voulez-vous que je vous dépose ?

      – Et si on dérapait ensemble dans un virage ? plaisanta Adrien.

      Le visage de Holk se figea. Adrien tourna la tête pour voir quelle en était la cause. Une moto s’approchait à petite vitesse. Le passager à l’arrière tenait à deux mains un pistolet muni d’un réducteur de son. Adrien plongea vers l’avant pour effectuer une roulade qui lui permettrait de saisir son arme et de réagir. Deux détonations étouffées claquèrent à ses oreilles le temps qu’il se retrouve sur ses pieds. Sa main chercha son pistolet et ne trouva que le dossier que lui avait donné Holk. Le temps de s’en débarrasser pour saisir son arme les deux motards avaient fait une boucle dans un crissement de pneus et se retrouvaient à moins d’un mètre de lui. Le réducteur de son braqué vers son visage lui parut énorme. Le trou noir du canon était à l’image du néant dans lequel il allait s'enfoncer. La balle perdue qu’il avait si souvent attendue allait enfin l’atteindre en plein front. Il n’en avait plus du tout envie. La vie lui parut belle, riche et gorgée d’amour. C’était vraiment trop con.

      L’exécution resta en suspens quelques secondes. Les deux paires d’yeux fixées sur lui étaient dépourvues de passion mais affichaient une détermination absolue. Les bras d’Adrien tombèrent le long de son corps. Il savait qu’il était dans une nasse dont il ne pouvait sortir. Sa vie était entre les mains de cet homme au silencieux.

      Le tueur releva vivement le canon de son arme, tira deux cartouches vers le ciel avant que la moto redémarre en trombe. Adrien saisit son pistolet, prit la visée, abaissa la sécurité… puis renonça à presser la détente. Il connaissait ce genre de message pour l’avoir lui-même délivré. L’engrenage, à un moment, doit s’arrêter.

      Il courut vers Holk qui gisait sur le sol à quelques mètres de lui. Une flaque de sang se répandait lentement. Les deux balles lui avaient perforé la gauche de l’abdomen.

      – Les salauds ! fit Adrien qui estima que les chances de Holk de s’en tirer étaient proches de zéro.

      – Non, non…dodelina de la tête Holk dont le visage émacié affichait un sourire étrangement doux. C’est bien, très bien. Je vais rejoindre mon petit…Il le fallait…je ne pouvais plus…

      Adrien mit Holk en position élémentaire de sécurité et tâta son pouls. Déjà la vie l’avait quittée. S’il n’y avait pas eu le sang autour de lui, un passant aurait pu croire aux traits de son visage qu’il s’était endormi, apaisé, heureux.

      Une femme sortit à cet instant de la cafétéria et s’approcha d’Adrien.

      – Quelque chose ne va pas ? s’enquit-elle.

      – Occupez vous de lui, je vais prévenir la police, ordonna Adrien sur un ton qui n’admettait pas la controverse.

      Un petit cri aigu lui échappa lorsqu’elle vit la flaque de sang. Avant qu’elle n’ait repris ses esprits pour s’étonner de l’absence de secours, la Ford d’Adrien filait vers la capitale.

    

    
      
        
        

        
          1 Voir Mission Albatros, du même auteur, éditions Balland.

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            ÉPILOGUE

          

        

      

    

    
      Sde Boker, Neguev, Israël, trois mois plus tard.

      Monteparc, perdu au milieu de nulle part, n’avait vu aucun signe de vie depuis qu’il avait quitté Beersheva. Il s’arrêta pour vérifier sur son BlackBerry qu’il ne s’était pas trompé de route. Il avait loué une voiture avec GPS, mais il faisait partie des deux pour cent de clients de l’agence victimes d’un malentendu. Il profita de l’occasion pour s’arrêter pisser. De là où il était, à part le ruban de bitume qui partait au sud, tout était dans son état originel. Le paysage semblait plus vaste, plus spectaculaire que ce qu’on voit en Europe. Les reliefs de roches ocre infranchissables s’étalaient sans fin accentuant de manière oppressante le sentiment que Monteparc avait d’être dans un désert.

      D’après ses calculs, il n’était plus qu’à une dizaine de kilomètres de Sde Boker.

      – Adrien ? C’est Stéphane ! Je viens de passer le panneau Sde Boker, je vois indiqué Merhav Am, c’est par là ?

      Adrien éclata de rire.

      – Si tu t’es laissé pousser les papillottes et que tu t’es fait circoncire, tu peux y aller. C’est une communauté religieuse.

      – Ah, zut, alors je vais où ?

      – Tu es sur la grand’ route de Beersheva à Mitspe-Ramon ?

      – A quoi ?

      – Disons Beersheva à Eilat ? Ça te parle plus ?

      – Oui c’est ça !

      – Alors continue plein sud dans quatre ou cinq kilomètres, sur ta gauche, tu verras une zone résidentielle. Je vais t’attendre au carrefour.

      Les retrouvailles entre les deux hommes avaient quelque chose d’irréel. Trois mois plus tôt après un bref échange téléphonique et un rendez-vous sur un quai de RER, Adrien avait reçu une coquette somme d’argent en liquide et un fort encouragement à partir se mettre immédiatement au vert dans une destination de son choix. Le billet aller, offert par Stratisk, devait précéder le versement d’une rémunération en cours de recalcul, à condition de ne laisser aucune prise aux charognards qui, pour des raisons diverses, auraient pu souhaiter en savoir plus sur les évènements dans lesquels il avait été impliqué.

      – Charmant petit coin, fit Monteparc pour être poli.

      – Pas le genre d’endroit où tu viendrais passer tes vacances, hein, monsieur le président directeur général ?

      – Il est vrai que je préfère…

      – Eh bien, ça ne me surprend pas tu vois !

      – Chacun ses goûts essaya de tempérer Monteparc qui sentait qu’Adrien aurait aimé ferrailler sur ce sujet. Mais ta baraque est mignonne. J’aime bien la végétation, les fleurs, la pergola…ça fait de l’ombre. En été, je suppose que c’est utile. Vu la température et l’aridité du sol, ça doit cogner en juillet.

      – Ici, en vitesse de croisière, c’est trente degré. Moins dix en hiver et plus dix en été.

      – Tu vas crever de chaud. Pourquoi le désert et pas la mer ?

      – Tu connais Eilat ?

      – Il n’y a pas qu’Israël, tu pouvais aller au Panama ou à Pondichéry.

      – C’est bien une idée de bobo, ça !

      – Attend, qu’est-ce qui t’as pris de venir ici ? Tu es devenu mystique ? Tu veux te convertir ?

      – Je vois que tu aimes toujours autant les explications simples.

      – Avoue, quand même ! Jamais je n’aurais pensé…

      – Quoi ? C’est Israël qui te gêne. Vas-y sort moi toutes les conneries reprises en chœur par les médias. L’anti…sionisme est politiquement correct, tu peux y aller !

      – Oh, ça va, laisse tomber la grandiloquence. Je m’étonne, c’est tout. Si tu avais choisi l’Ouzbékistan, je me serais étonné aussi !

      – Et bien tu as tort. Tu sais pourquoi j’ai choisi Sde Boker ?

      – Évidemment que non !

      – C’est parce que j’ai lu, un jour une biographie de Ben Gourion. Un drôle de type. Un vrai grand homme, en dépit de sa petite taille. Il s’est bagarré, c’est dingue. L’adversité pour lui, ça avait une autre échelle que pour nous. Respect. Quand tu m’as… conseillé d’aller mettre mes fesses à l’abri, je me suis souvenu d’une chose qu’il avait dite. En gros, son idée c’était que les Hommes, pour se ressourcer, devaient revenir vers le désert. Il y a une phrase comme ça, gravée à côté de sa bicoque, ici, à Sde Boker. Tu peux aller la visiter, c’est un musée maintenant.

      – Et c’est tout ?

      – C’est beaucoup. Je m’en suis rendu compte depuis que je me suis installé ici. On vit de rien, on est face à soi-même. C’est sûr que si on refuse l’introspection, on pète les plombs. Alors, on fait l’inventaire, on ouvre les placards, on fait le ménage.

      – C’est bien ce que je pensais, c’est une crise de mysticisme.

      – Arrête tes conneries, je connais plus de gens ici qu’à Paris. Vise un peu ! En trois mois ! Ça en dit long sur nos vies de cons. Dans le désert il faut s’entraider.

      – Vous puisez l’eau à tour de rôle ?

      Adrien éclata de rire.

      – Je t’emmènerai à la piscine demain, après, on ira visiter la bibliothèque de l’institut de recherche sur le désert. Tu verras si on puise l’eau à la main ! Ça a changé depuis l’époque de Ben Gourion. N’empêche que quand tu visites sa maison, ça impose le respect. Tout est simple, modeste, ordinaire, avec des livres partout. Un exemple que certains responsables politiques pourraient suivre…

      – Mystique et intello ! Le profil se dessine insista Monteparc en s’installant dans un fauteuil en rotin.

      – Citronnade ? proposa Adrien en sortant une cruche du frigo.

      – Si tu veux, concéda le jeune patron dont les papilles attendaient plutôt une bière.

      – T’inquiète, c’est la règle dans le désert. D’abord, on s’hydrate, ensuite, on prend du plaisir. J’ai de la Star au frais.

      Adrien versa deux grands verres de citronnade dans lesquels les glaçons tintèrent. Il s’assit à son tour, vida la moitié de son verre et posa un regard interrogateur sur son patron.

      – Tu es venu me licencier définitivement ? Avec les indemnités j’espère.

      Monteparc lui offrit le sourire de quelqu’un qui est soulagé d’un gros poids.

      – C’est vrai que je ne te proposerai pas tout de suite un autre boulot.

      – Qui te dit que j’accepterais ?

      – J’ai revu Branton deux jours après ton départ, comme je te l’ai dit dans mes mails. Il m’a rappelé les termes de notre… contrat. Notamment la clause de silence. J’avoue avoir ressenti de l’irritation dans sa voix lorsque je lui ai parlé de l’affaire de Pampelune. Je ne suis pas certain que ce soit lui qui ait commandité les tueurs à moto. Il y a eu du tirage au sein de l’équipe des crânes lisses comme tu les appelle.

      – A cause de l’affaire des flics de Bayonne ?

      – Je suppose. Je t’avoue que ça a créé quelques tensions. J’ai eu du mal à faire avaler par Branton le fait qu’il fallait passer l’éponge sur ton ardoise. Il la trouvait lourde. Ses acolytes devaient demander ta tête.

      – Les enculés, ils sont choqués par le fait que je sauve ma peau face à des flics factieux agissant en toute illégalité pendant que moi, j’accomplissait leur mission foireuse ?

      – T’énerve pas. Il a quand même penché du bon côté, non ?

      – Qu’est-ce qui me dit qu’on ne me réserve pas une surprise quelque part ?

      – Je ne sais pas ce qu’Anita a pu te dire au sujet de son entretien avec le secrétaire général de l’Élysée, mais une chose est certaine, elle a assuré un max. Une guerrière. Ils ont eu vraiment la frousse. Si elle avait balancé son dossier dans la nature, la France était ravalée au rang de République bananière et pour le coup l’opposition aurait pu reprendre des couleurs.

      – Conclusion, je l’ai vue à peine trois fois quarante huit heures depuis que je suis ici, déplora Adrien.

      – Laisse-la faire son boulot. C’est là qu’elle te protège le mieux.

      – Tu en parles à ton aise ! C’est toi qui aurais dû assurer mes arrières. Pas elle. Imagine que je ne l’ai jamais connue, je serais six pieds sous terre.

      – Tu oublies Ming-Li, Holk, sans compter les soutiens occultes dont tu refuses de me parler.

      – J’ai plutôt intérêt, non, à avoir ma propre assurance vie ? Si je devais compter sur toi !

      – Adrien, j’essaie de faire mon boulot. Moi aussi je suis pris en sandwich. Vu le genre de clientèle que j’ai, ma marge de liberté est inférieure à dix pour cent. Alors, tu vois ! Je suis certain que tu en as plus que moi.

      – Ok, mais en contrepartie tu te blindes à l’or fin.

      – Tiens à ce sujet, tu vas recevoir un avis de virement. Tu n’as pas à te plaindre non plus.

      Adrien pensa à ce que Holk lui avait prédit. Il savait de quoi il parlait.

      – Je ne l’aurai pas volé, hein ?

      – Exact, ta mission a été un plein succès. Les espagnols ont renoncé à présenter un consortium. Galileo se fera sans leurs industriels.

      – Hon, hon ! fit Adrien, dubitatif. Mais cet écran de fumée sur ETA, les FARC…

      – Un écran de fumée, comme tu dis.

      – Ça pouvait faire foirer la mission.

      – Ça pouvait aussi créer une diversion.

      – Mais personne n’aurait été dupe à part moi, le fameux otage des FARC, tous les spécialistes savaient qu’il n’existait pas.

      – Il existe une nuée d’otages des FARC dont on se demande qui ils sont vraiment.

      – Admettons, mais ETA, c’est une poudrière.

      – C’est sûr et ça n’est pas près de s’arrêter.

      – Alors là aussi, pourquoi m’avoir envoyé parmi eux alors que ça aurait été plus simple de me faire jouer au voyageur de commerce ou de virer du fric à ce gros pervers de banquier sur un compte off shore en le menaçant de dévoiler l’affaire s’il n’obtempérait pas.

      – Peut-être que Branton souhaitait en profiter pour se faire une petite idée sur les réalités de terrain en Espagne.

      – Tu déconnes ?

      – Sans doute, à vrai dire, je n’en sais rien de ce qu’il s’est passé dans le cerveau de nos commanditaires. Peut-être que nous n’avons vu qu’une partie de la pièce qui s’est jouée. Après tout, nous ne sommes que des marionnettes. Tu le sais !

      Adrien trouva que son patron s’était humanisé. Il se demanda si c’était la conséquence du tsunami déclenché par Ming-Li. Il brûlait de lui poser la question.

      – L’essentiel c’est de survivre, pas vrai ?

      Devant la moue peu enthousiaste du jeune patron, Adrien tenta un coup de sonde.

      – Dis-moi, tu m’as l’air un peu claqué. Je suis certain que tu n’as pas su résister aux filles de Tel-Aviv. Il faut dire…

      – Non, non, éluda-t-il d’une voix traînante.

      – Tu veux dire que tu ne mérites plus ton nom de code ?

      – Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

      – C’est Ming-Li qui l’a trouvé : cœur d’artichaut ! Ça t’allait bien pourtant.

      – Salaud !

      – Oh là, tout doux, pas d’insulte.

      – Bon, je crois qu’on s’est tout dit, je repars, je prendrai un avion à la première heure demain.

      – Attends, je pensais que tu resterais un peu pour visiter, je t’aurais présenté à des amis.

      – Je ne parle pas hébreux.

      – Eux non plus, du moins certains. Il y a des Français ici. Israël est une terre d’immigration pour les Juifs du monde entier. Tu verras, reste, tu passeras du bon temps.

      Le visage de Monteparc s’était refermé. Les dégâts étaient plus profonds qu’Adrien ne l’avait imaginé. Mais il savait que l’espoir était plus que mince. Ming-Li était ailleurs, dans un monde où il n’avait pas sa place.

      La bière était restée au frigo, il n’y aurait pas de piscine le lendemain ni de bibliothèque de l’institut de recherche sur le désert. Monteparc n’avait même pas déchargé son bagage.

      Adrien lui mit la main sur l’épaule en signe d’apaisement.

      – Tu es vraiment sûr ? Tu ne veux pas rester un peu. Excuse-moi, je n’ai pas voulu te blesser.

      Monteparc balaya tout d’un geste las.

      – Ne t’inquiète pas, c’est moi qui déconne. Je reviendrai sans doute, mais là il faut que je rentre vite à Paris. J’ai besoin… mais, dis-moi quand même ce que tu comptes faire ici, à part méditer et te retrouver face à face avec toi-même.

      – Les propriétaires de ma maison sont des Français. Baruch et Dana Spellman⁠1. Ils sont en train de monter une agence de trekking hors traces. Ils m’ont proposé de leur donner un coup de main. Entre nous, j’ai un bon fit avec Baruch. Il aurait touché à notre métier plus que du bout du doigt que ça ne m’étonnerait pas. On se comprend au quart de tour. Il connait la Bretagne comme sa poche. Un gars étrange, difficile à cataloguer. Il m’a l’air d’avoir des placards biens remplis lui aussi. Quand à Dana…

      – Méfie-toi de ne pas te laisser embringuer par le Mossad. Dans la région, ça ne pardonne pas.

      – Jaloux de la concurrence ? plaisanta Adrien. Rien à craindre. Je suis vacciné.

      Monteparc monta dans sa voiture, démarra et baissa la vitre.

      – Sûr, tu ne veux pas rester au moins vingt-quatre heures, c’est quand même dingue d’avoir fait ce voyage pour passer une heure sur place.

      – N’insiste pas, il le faut, c’est tout…

      – D’accord, bon retour alors.

      Monteparc enclencha la boîte automatique, démarra et freina aussitôt.

      – Je ne t’ai pas dit. Xixili Iturmendi a pris quarante années de prison pour complicité au sein d’ETA.

      En regardant la voiture s’éloigner, Adrien calcula que Xixili reverrait la casa Urruska pour ses quatre-vingt-quatre ans.

    

    
      
        
        

        
          1 Voir L’étau, du même auteur, éditions Balland.
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